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AVIS DU LIBRAIRE EDITEUR. 



Les précédentes éditions des Hel- 
viENNES , ou Lettres Provinciales 
PHILOSOPHIQUES, coinportoieiit Cinq vo- 
lumes très-inégaux ; les loines deux et 
trois , sous la désignation de seconde et 
troisième parties ^ étoient très-minces; 
nous avons cru devoir les réunir en un 
seul , qui foritae le tome second. 

Au moyen de ce. changement , la 
présente édition des Helviennes n'aura 
que quatre volumes. Le public y trou- 
vera réconomie de la reliure d'un vo- 
lume , sans rien perdre du texte , au- 
quel il n*a été fait aucun changement. 
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AU LECTEUR. 



JlLxcité par le zèle d*une femmç , l'orhc- 
ment de son sexe, d'une femme vérita- 
blement digne du nom de philosophe , 
j'instruis mes compatriotes ; j'essaie de 
leur transmettre les leçons que j'ai reçues 
dans la capitale : tel est l'objet des Lettres 
que je rends publiques , sous le titre 
d^ Helviennes j ou Provinciales philosophie' 
queSf titre également justifié et par l'an- 
cien nom de ma patrie (i) , et par le sujet 
de ma correspondance. 

■ « 

Si quelqu'un soupçonnoit entre cet Ou- 
vrages et les fameuses Provinciales , un 
rapport secret , qu'il soit désabusé. Mon 
sujet et mon plan ne me laissent rien 
de commun avec le célèbre Pascal. Je n'ai 
point son génie; ses intentions fussent* 
elles le$ miennes , je n'aurois point la 



(l) Le pays des Helviens étoit ce qu'on appelle 
aujourd'hui le VWara». 



"Vllj AU LSeTEUIt. 

folle prétention de marcher sur ses trace». 
Cet auteur si connu se joue d^une doc- 
trine qu'il couvre d'odieux et dé ridicule; 
pouvoisje le prendre potir modèle, en 
développant les sublimes découvertes de 
nofe phdosophe.«i ? Son objet le b(Knoil à 
nous entretenir des questions de Técole ; 
il :avoit besoin de toutes ses ressources 
pour intéresser le- commun des Lecteur». 
Partout ailleurs j'aurois envié ses talens; 
les sujets que je traite me dispensent de 
l'usage que je pour rois en f;ûre. La phi- 
losophie n'a besoin que d'elle-même pour 
intéresser ; la fidélité à transmettre les 
leçons de nos sages , suffit pour les faire 
connoître; elle fera aussi tout le mérite 
des Provinciales philosophiques. 

On pourroit s'étonner de trouver ici 
les observations dont elles sont suivies; 
mais dans les circonstancesoù nous nous 
trouvons, l'honneur de la philosophie 
exige que la voix du préjugé ne soit point 
étouffée, que ses réclamations ne soient 
point supprimées , qu'elles paroissent 
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même dans toute leur force à côte de nos 
leçons. 

Malgré le secret qu*exigea dTabord ma 
correspondance , les progrès de la philo- 
sophie permirent bientôt de donner à mes 
Lettres une certaine publicité. Notre Ob- 
servateur provincial , étonné de voir l'es- 
prit philosophique à'éteiidre chaque jour 
parmi ses compatriotes , crut devoir m'op- 
poser ses réflexions. Peu content d'assu- 
rer que tous nos grands hommes semblent 
avoir perdu la clef de .toutes les sciences , 
que l'absurde , Terreur , le ridicule , les 
contradictions deviennent leur partage, 
dès qu'ils ne cherchent plus qu'à nous 
éloigner des principes religieux ; peu con- 
tent de pensei* qu'un simple écolier , tant 
soit peu instruit , tant soit peu accoutumé 
à réfléchir , en sauroit presque toujours 
assez pour nous confondre, il s^empresse 
de faire sur mes Lettres des observations 
qu'il croit triomphantes. Il porte la har- 
diesse jusqu'à nous menacer de les publier 
à côté de nos principes. 



X AU LECTEUR. 

Ppëvènôns*ce défi insultant pour la phî^ 
.losophîe. Que la lumière ne redoute poinrt 
de paroitre à côté des ténèbres. Le triom- 
phe n'en sera que plus évident et plus 
glorieux. Eb ! pourquoi craindrions-nous 
la voix du préjugé? Pourquoi semble- 
rions*nous éviter dé l.e faire combattre 
de près avec la sagesse , de montrer A la 
fois le pour et le contre , d'instruire et d'é- 
couter les vains raisonnemens de nos ad- 
versaires? L'expérience jpurnalière*iious 
apprend assez la foiblesse et l'inutilité de 
tous leuris efforts, Les observations, les 
réfutations, les Ij^rochures tombent,, là 
philosophie reste. Kos Lecteurs , fati- 
gués des réflexions du provincial , ne 
chercheront , sans doute , qu'à les ou- 
blier. Il ne leur restera que la vive im- 
pression de nos pi:incipes : ils seront phi- 
losophes. 

Nous espérons d'ailleurs que le suffrage 
de MM. les Journalistes ne laissera pas 
long-temps indécis celui du public. Nous 
aimons à prévoir sous quel jour ils envi» 



sâgeront et notre travail et celui de Fob- 
servateur anti-philosophe (i). ^ 

Au reste , que le Lecteur léger ne se 
laisse point' effaroucher au noni de jPro- 
nnciales philosophiques ; que le sexe même 
n'en soit point effraye. Grâces aux sages 
modernes , nos leçons ne sont point he'- 
risse'es de graves et solides arguraens , de 
démonstrations rigoureuses. Nos grands 
hommes se montrent trop jaloux des suf- 

(i) M. le Chevalier ne se flatteroit-il pas un peu 
trop sur la prédilection de MM. les auteurs des jour- 
naux ? Nos osons espérer qu'ils apprécieront avec la 
même impartialité , et les Lettres , et les Observa- 
tions. Les premières sont-elles une fidèle exposition 
de la doctrine philosophique? celles-ci en sont- elles 
une réfutation honnête et solide ? voilà sans doute 
ce qu'ils examineront. M. le Chevalier nous paroit 
copier trop scrupuleusement tout ce qu'il admire 
dans nos philosophes ^ pour être accusé de faux. Le 
Provincial Observateur rend trop hautement justice 
à ceux dont il croit devoir contredire les opinions , 
pour ne pas mériter les mêmes égards ; mais de 
quel côté penche la vérité ? Nous laissons au Lecteur 
judicieux le droit de décider. ( Note de P Editeur, ) 
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frages d'un certain public, pour ne dé- 
biter que des vérités tristes, uniformes 
ou difficiles à saisir. Leurs découvertes , 
^éine les plus sublimes, ont presque 
toujours quelque chose de divertissant* 
Nous osons nous flatter qu'elles n'auront 
pas perdu sous notre plume , ce qui peut 
ou les rendre moins sérieuses , ou faciliter, 
leur intelligence. 
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OU 
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LETTRE PREMIÈRE. 

i 

De MJ^ la Baronne*^* au Chevalier^*^ , ; 

yJvEh zèle est donc le vôtre ^ mon cher conipa-^^ 
triote! je vous demande quelques livres philo* 
sophiques , et vous m'en envoyez de quoi former, 
une bibliothèque; je vous les demande pour 
moi, et vous en envoyez à notre libraire plor 
que la province n'en lira jamais. Il est temps, 
dites • vous ) que la philosophie établisse son: 
empire dans nos champs Helviens; il est temps 
de faire connoître la lumière à vos compatriotes, 
et rien ne vous paroît plus ^/tofve à dissiper 
nos préjugés ^ que ces ouvrages précieux dont 
vous nous recommandez la lecture. Je le crois 
comme vous ; mais il falloit au moins nous pré- 
venir , et nous avertir des précautions que nous 
avions à prendre. Savçz-vous ce que sont deve-* 
nus tous ces Hvres ? iNotre vieux hi^illi eu a fait 
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saisir une grande partie, sous prétexte qu'ilt 
avoient été coféda^nnés à être brûlés au pied du 
grand escalier. Lés autres ont occasionné des 
événemens très -singuliers^ dont je crois devoir 
TOUS faire part , de peur que votre zèle ne vous 
fasse commettre quelque nouvelle indiscrétion. 

Vous connoiss^ez le jeune d'Horson , il venoit 
de se faire recevoir avocat, et devoit plaider à 
l'audience; malheureusement il avoit sauvé de 
la confiscation Y Interprétation de la Ifature, 
par M. Diderot : il s'est avisé d'en apprendre 
par. cœur quelques lambeaux; il s'est efforcé 
d'en imiter le style dans son plaidoyer. Nos ma- 
gistrats ont cru qu'il parloit hébreu , et que sou 
éJpi^it s'étcfit' égaré; ils l'ont condamné à se taire 
i l'audience^ jusqu'à ce qu'il eût appris le fran- 
çois, ou repris son bon sens'(i). 

; 1 « » * ■ ■ • . 

f *fi) yVo^ff de i'EdùéuA L'arentnre da jénne d'Horson 
n'étonnera, pts-ceok àiqoiia 9ifbliiiiite.de M. Diderot est. 
1^ peu; OQDfiue. jQi^aiid cet ;ao leur célèbre appUqise l'en," 
icndemerU à V entendement, il nest pas donné à tout le 
inonde de le suwKf ^t 1 on n'est pas surpris qu'il égare 
un peu l'esprit da sestlecteors. Il ne ressemble point à 
êeâ philosopher^ ^éculati/s t/ui n*apperçoiV€^*ia'i)énté 
eue par le câféjcft^^n^ V tandis que la main du^pkUosopJfe: 




les objets Ut* la plfi-iHé disparaissent dèvaht kéi ; Hl ne tni» 
reste plt4S qù§ le spectaçh de^sei pif ruées et lu cons$ienom 



philosophiqueIi. 3 

Vous ne sauriez çraîre combien cinq ou six 
autres érénemens pareils ont décrédité la phi- 
losophie dans Tesprit de nos provinciaux. Je 
me suis bien gardée de leur parler des vapeurs 
que medonnoit la lecture des Incas. Trois fois 
j'ai €;ssayé de lire, cet i ouvrage ^ trois fois j'ai 
senti ma tête s'appesani;ir, et mes yeux se fer- 
mer comme d'eux mêmes.J'étois d'une foiblesse 
à njB pouvpir plus me soutenir, le volume m'é- 
chappoit des mains , et , au bout de deux heures , 
j*étots comme une personne qui sort d'un pro- 
fond a^oupissement. Il n'en étoit pas de même 
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de la hauteur à ia^ielle U s*e3t élevé. ( Y. Int. Nat. p. 4^ 

ct47)- 
Xiorsqn'il- noti^i demande, par exemple, si les moules 

sont le principe des formes , s* ils sont un être réel eS 
préexistant , si V énergie d'une molécule vivante varie par 
ette-méme, ou simplement selon la ijuantité , la qualité ^ 
les/on^ès', de im matière \n0H9 ou vivante , Unités déter» 
minées :pakU rapport de la j^tière en tout sensl Lors- 
que j pour t*éleyer au principe des choses « il nous fait 
des qu^jUioiis si sublimes {^Ibid. pag. 197 eit i()9) , je sens 
bien qu'ail s'élève an-deS'sus des esprits vulgaires , et je 
défie toute l'Ecole Péripatéticienne de lui répondre; mais 
M. Diderot descend quelquefois du haut des montagnes^ 
et To^ i^e peut pins lui reprocher alors d'être inintelli* 
gible.i^Orsqu'il dit « par exemple 9 qa*erure l* homme 
vertueux^ ei tqnimaly entre lut et son chien, // njr a de 
différence' que dans V habit ( Vie de Séneque , p. 877 ) on 
s'ape^^^ît bien que la oonscienèe de sa hauteur a dis- 
paru ; il n'est pas jusqu'au dernier proyincial qui ne lo 
comprenne à fnonreiil«« 
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quand je lisois M. de Buffon. Que j^étois én« 
èhantëe de ses descriptions ! avec quel plaisir 
je reyenois à celle de mon serin , de mon per- 
roquet, de mon ëpagneul, et de tant d'autres 
jolis animaux ! mais peut-être n'étoit-ce pas là 
ce qu'on appelle de la Philosophie. Je voyoîs 
l'écrivain tour-à-tour élégant, noble, majes^ 
tueux, sublime, et toujours charmant cohime 
la nature. Seulement il me sembloit quHl nous 
dit quelquefois, en son nom, des choses fort 
extraordinaires ; sans doute je ne le connoissois 
pas encore assez comme physicien. J'allois me 
pénétrer de son système , lorsque le plus fa« 
cheux accident me dépouilla de toute ma bi^^ 
bliothèque. 

J'avois envoyé quelques livres chez mon re- 
lieur, entre autres, le Système de la Nature ^ 
et le Bon Sens; j'avois recommandé qu'on ne 
les montrât à personne. La défense piqua la 
curiosité du garçon relieur; il p^sa la irait à- 
feuilleter ces livres, et prît lef lendemain quel- 
ques libertés avec la fille de son maître. La 
pauvre enfant avoit sans doute peur d'être dam* 
née, car notre galant se crut obligé de lui dira 
qu'il n'y avoit point d'enJfer , ^ qu'il venoit de 
le lire dans un livre de maidanle la baronne. On 
ne répliqua point, et la jeune Fanchon donna ^ 
quelque temps après , des marques assez appa* 
rentes de philosophie. 

Vqus savez le tapage que Fon fait chez nous 
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dan^ ces circonstances. Notre nouvel apôtre est 
conduit chez le bailli, et, comme séducteur, 
condamné aux galères. Le terrible homme que 
ce bailli! il a prétendu que mes livres ayant oc*» 
camionné le crime du jeune homme , devoiepf 
être punis comme lui. Tout mon crédit n'a pu 
empêcher une descente à ma bibliothèque; on 
ne m'a laissé que mes Heures et quelques Ser- 
mons de Bourdaloue. 

J'étois d'une colère à ne pouvoir plus suppor* 
ter la province; j.e .d^testois ^n -séjour où 1^ 
philosophie est si indîgjnenienit perséputée. Dp)h 
je partoLs pour la capitale, et, sous les ^uspicei 
de M. T. , j'espérois devenir aussi philosophe 
que msidame Geoffrin. Àuss^ dpcile^ qu'elle aux 
leçons .de VS>ei sage^, j'aurois été p^l-étre plus 
génére|ise/i'). fiéUs ! vJi^gt oksj^iiqLBs pnt rompu 
ce voyage. Je sui$ condamniée 4 croupir encore 
long-temps dans la province ; mais ne pourrois* 
je pas espérer de vous un dédommagement? 
Ne pourrois-je pas même l'exiger de votre re« 
connoisvançe? Souvenez-tons dfi^ efforts que je 
fis pour ; persu9d0)r à |iros pilsens qu'il falloit 
é$lairei:votr^ }^eun^6Sie.v^ vous envoyer <daas Ja 
capitale. Si vous avez eu le bonheur d'être initié 
à la philosophie par M. T. , pensez que sans moi 



(i) On sait cependant que madame Geoffrin donnoit 
tous les ans à chaqulg' phlloséplie^ au moins une paire 
d«f haot-de-chatiases. 
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■vous n'auriez peut-être jamais connu ce grand 
homnie. Que tos lettres soient donc pour moi 
ce que ses leçons onl été pour vous , ce qu'au- 
i-oieut été ces livres précieux , dont la supersti- 
tion m'a si indignement dépouillée : souvenez- 
Tous smtout que j'aime les détails , et ne crai- 
gnez de ma part aucune indiscrétion. Je recevrai 
vos lettres avec empressement, je les baiserai 
avec respect; mais je me garderai bien de les 
montrer indiscrèlement. Si j'ai promis à nos 
amis communs de les faire participer à vos le- 
çons, c'est qu'ils m'ont paru dignes de celte 
condauce; c'est qu'un jour peut-être ils pour- 
ront répandre sur la province toutes les con- 
noissances que nous aurons acquises par vous. 
Bans quitter la capitale, pent-êlre aurez-vous , 
par ce moyen, la gloire d'établir l'empire de la 
philosophie jusque dans nos cantons j mais, 
dussent nos compatriotes continuer à chérir 
leur ignorance et leurs préjugés , la philosophie 
n'en aura pas moins d'attraits pour moi ; je n'en 
serai pas moins enchantée d'Être appelée un 
jour la Baronne Philosophe. Jesuis trop confuse 
de ne pouvoir me dire encore que Voira affec- 
tionnée servante, ■■ ' ' I" ' 

Amélie. Baronne de^t 
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Réponse de M, le Chevalier à piadaine Iff. 

Baronne. 



Ma 



DAME^ 



. j 



Je nMnsisterai point sur le sort révoltant qu« 
les chef-d'œuvres philosophiques ont éprouva 
dans notre patrie; nous sommes accoutumés à 
ces proscriptions , et le premier Sénat du royaume 
n'en a que trop souvent donné Texemple à vos 
baillis. Quant à ces petits événemens qui vous 
semblent avoir décrédité la philosophie dans nos 
cantons, ils m'ont plus diverti qu'ils ne m^ont 
étonné.: Qu'un ouvrage philosophique exalte la 
tête d'un provincial , qu'il lui occasionne des 
frissons, des sueurs froides, ou même des va- 
peurs, je pouiTois vous dire que tout cela pro-' 
vient d'un défaut d'habitude , et que la lecture 
de nos productions exige souvent une certaine 
constance à laquelle il n'est pas nécessaire de 

s'accoutumer pour lire lesBossuet, lesFénélon, 
les Boileau et tous ces auteurs du siècle dernier, 

qui sont presque les seuls connus dans vos 
bibliothèques. Je n'aurai point recours à ces 
sortes d'excuses : je ne veux justifier nos.grand5 
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I homniei, qu'en me couformaiit à vos désirs, 
qu'en vous faisant part îles connoissances qu'ils 
ont rëpandues dans la capitale. Le tribut que 
vous imposez à ma reconnoissance, est d'ailleurs 
a^ssi juste qu'il m'est agréable; je vais donc 
m'occuper uniquement du soin de satisfaire à 
votre empressement; je n'épargnerai rien pour 
TOUS mettre au fait de celte science sublime, 
que vous êtes si digne de connoîtie ; je ne crain- 
drai point les détails; je développerai nos sys- 
tèmes; j'exposerai nos principes; nos myitères 
mémo vous seront révélés. 

Kos grands hommes ont depuis long-temps 
secoué le joug de la contrainte; nos sages dé» 
daï^entcet esprit méthodique, toujours atten- 
tif et toujours réglé dans sa marche ; content 
lie vous exposer fidèlement leurs découvertes , 
^c n'iiniierai point leurs écarts. Un reste de génie 
provincial m'asservit encore à ses lois : je me 
sens contraint de tracer un plan qui donne à 
mes idées cet ordre , celte suite dont nos com- 
patriotes sont encore si jaloux : je distinguerai 
donc les différentes sciences que la pliilosophie 
moderne a su embrasser , et mes premières 
lettres seront consacrées à vous faire connoîtro 
nos philosophes comme physiciens. Vous verrez 
ces hommes si profonds , conduits par les seules ' 
lois de la physique, ou plutôt lui donnant eux- 
itièmesde nouvelles lois, créer, pour ainsi dire, 
Vjl nature , remonter ans principes et à l'origine 
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des choses , braver k :1a fois tous les préjuges 5 e| 
présider seuls à lnjfolrnistion de l'Univers. Après 
vous les avoir inontrés comme physiciens^ j!es«» 
saierai de les faire connoître successivement 
comme métaphysiciens, moralistes , politiques, 
et enfin sous tous les jours possibles. 

Puissé^je TOUS transmettre dignement toute 
la lumière que je leur dois; puissé«je^ en vous 
faisant connaître mon zèle, mon estime et mon 
respect pour ces divins génies , vous donner en 
même temps une preuve de tous les sentimens 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être , 

Madame, ^ 

Votre, etc. le Chevalier de ***. 



LETTRE III. 
JDu Cheyalier à madame la Baronne. 



Ma 



DAME 



» 



H&tez-vous d'appeler ceux de nos zélés com* 
patriote^ .qui doivent partager avec vous la lu- 
mière philosophique, les leçons de nos sages. 
Que ietr étonirement va vous réjouir, et de 
quelle * admiration vous allez être saisie vous- 
même! Les premiers principes qu,e j'établirai, 
sont les vérités fondamentales du système le plus 
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irigéâiétis k^lks fopfailobopiiic^flti erfeorefvùdiiiif 

dé >M. ■d'ff'BviStapy ce oëdèbire} interprète cte*^ 
liature. Mais alSn de mieux faire sentir à nos 
provinciaux de quelles ténèbres ils vont être dé- 
livrés , demandez-leur d^abord ^ je: vcMis prie , ce 
qUe c'est que cette terre qu'ils habiteiït^ ce ipie 
sont ces montagnes qui les environnent ^ ce» 
plaines qu'ils cultivent ^quelle est', la nature du 
globe, quelle fut son origine, par quels états 
divers il a passé , et ce qu'il doit enfin devenir 
un jour. 

Tout ce que la Province a pu leur apprendre 
jusqu'ici, c'est que les naontagnes et les pierres 
sont des montagnes et des pierres; c'est que 
notre globe i^esi guère aujourd'hui qiiç .ce qu'il 
fut toujours , et qu'il restera à peu prés dans le 
même état, jusqu'à ce qu'il plaise à celui qui le 
créa, de l'anéantir. Telle sera sans doute leur 
réponse; et, j'en rougis encore ; telle fui aussi 
celle que me dicta le préjugé , Jorsque je parus 
pour la première fois à l'écolede M. Trf(tf). Mais 
quel ne fut pas mon étonnement, quand je vis 
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(i) Quoique nos Proyînciaux ne se doutassent^ pas; 
seulement des révolutions étonnantes décrites p&r Mi dé 
BufTon , ils n*ignoroient pas que 4e déiijigej^ies volcan^ ^; 
les tremblemens de terre ^ les pluies et bien d'autres 
«causes particulières , ont produit des cnàngéméns très* 
considérables sur la surface du globe. ( Note Ûle /V- 
dUeur ), 



PHIL0'S0PHIQT7ES. IZ 

ce grand homme s'approcher d^un bràsi«r ar«< 
dent, et s'entourer d'un tas de pierres , de moéU 
Ions, de roc, de granit et d'osseméns divel'st 
Exposez , me dit-il, à l'action du feu une partie 
de ces matières , et vous apprendrez à connoitre 
la nature des choses. JTattendois avec impatience 
le résultat d'ime pareille Jeçon, quand enfin la 
violence du feu ayant dissous et liquéfie çesidi-^ 
vei*ses matières, je les vois s'écouler comme 
une lave brûlante que l'absence du feu condense 
de nouveau, et qui n'offre plus à mes yeux 
qu'une masse de verre. 

Cette métamorphose ne me parut point une 
chose bien difficile à expliquer pour un physi* 
cien ordinaire; miûs que j'étoiis bien' loin de 
soupçonner le grand principe que la philosophie 
a su en déduire 1 Toutes ces matières , me dit 
M. T., en raisonnant d'après M. de Buffon , 
toutes ces matières ont été vitrifiées par lé feu ; 
toutes celles qui composent le globe terrctstre, 
exposées à la même diction , subissent le -ménle 
changement.: la terre ne fut donc orîginaii*e-> 
ment qu'un globe de iverre, qu'une masse énor- 
me d'un crystal pur et transparent. Tout ce que 
TOUS voyez sur la. surface terrestre^ la pierre , 
les rochers, les mon tagn<^, les arbres, lesiteurS| 
le corps humain lui-u^éme., tout cela est donc 
encore du verre, ou du . rooins^ tout cela en 
conserve encore la nature ; car tout cela peut 
être vitrifié par le feu • Ah ! monôieu^* , 
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H]i*écriài*je en entendant ces dernières consé- 
qtijences, je ne suis plus surpris que mes corn* 
patriotes aient eu jusqu^ici tant de répugnance 
pour la philosophie. Vous ne persuaderez ja- 
mais à nos montagnards , que leurs rochers ne 
sont que dû cristal , et ^ils.ne sont eux-mêmes 
que des hommes de irerre. Je sens que j'ai aussi 
bieur qu'eux quelque répugnance à admettre 
cette vérité, et je vous prie de me dire si tout 
ce que le feu noircit ou blanchit, fut aussi né* 
cessairement noir ou blanc jdans le premier 
instant de son existence.. Cette objection peut- 
être n'est digne que dîun provincial ; mais en 
voici une que je tirerois de M. de BùfFon lui- 
même. Je CP0Î8 avoir ouï dire que, selon ce 
profond naturaliste, le verre se change en ar- 
gile par l'action de l'eau ; ne pourroit*on pas en 
conclure avec autant de droit, que le verre 
lui-même n'est ^ que de l'argile? Gardez -vous 
bien, reprendra l'instant M. T., de faire cette 
objection au philosophe; il a le téu pour lui, et 
l'eau seule combattroit pour vous. Ne sentez- 
vous pas que le feu doit l'emporter sur Feau ? 
Je le sentis enfin , je n'hésitai plus , et nos conv- 
patriotes admetti«ont aussi bien iqtte moi ce grand 
principe de M. de Buffon : 

La terre et toutes les mutières i/ui la com^ 
posent, sont en général delà nature du verrez 
( V. Ep. p. 6 , éd. w-4**. ) 

Si nos provinciaux hésitoient encore sur cette 
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rérltë , M. de Buffon leur suggérera un moyen 
très-simple pour s'en conTatincre. Qu'ils essaient 
seulement de pénétrer dans l'intérieur du globe ^ 
qu^ils creusent dans nos plaines jusqu'à la pro- 
fondeur de cinq ou six "cents lieues, et le noyau 
terrestre n'offrant à leurs yeu^ qu'une masse du 
verre primitif d'environ deux mille lieues de. 
diamètre , ils ne révoqueront plu» en doute le 
grand principe. 

Il ne suffit pas au sage d^avoir découvert la 
nature du globe, il en considère la forme ; et 
quelle vérité plus étonnante encore ne dévoile- 
t-il pas!> « Le globe terrestre, s'est-il dit à lui- 

> même, le globe terrestre élevé sur l'équateur, 
» applati sous les p61es , a précisément la même 

> figure que prendroit un fluide en tournant sur 
» lui-même avec la vitesse que nous connois- 
» sons à la terre. La première conséquence qui 
» sort de ce fait incontestable, c'est que la ma- 
» tière dont notre terre est composée , étoit dans 
» un état de fluidité au moment qu'elle a pris 
« sa forme. Il est nécessaire que cette fluidité 
» ait été une liquéfaction causée par le feu. 
» Notre globe étoit donc alors un petit soleil , qui 
» ne le cédoit au grand que par le volume , et 
» dont la lumière et la chaleur serépandoient de 
» même ( 7^. Ep* p. 7. et 59 ). «. Tout démontre 
donc au philosophe cette vérité dont nous al- 
lons faire un second principe. ^ 

Cette même terre qui n'est aujourd'hui qu'un 
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globe de verre obscur et compacte ,a oonimencë 
par être un soleil de verre fondu. 

Par où finira-t-elle ? Ah Madame ! il faudroit 
ici vous affliger; il faudroit vous montrer dans 
M. de BufPon le prophète des gfaçons et des fri- 
mas. Ne prévenons pas des temps trop mal- 
heureux ; nos amis >ne sont pas encore assez 
philosophes pour en supporter l'idée : exhor-- 
tons-le» plutôt à considérer encore les matières 
diverses que la terre nous offre dans son état 
actuel ; des vérités moins tristes nous feront dé- 
couvrir dans son Histoire un nouveau principe 
très-important. 

Quoique en général toutes ces matières expo- 
sées à l'ardeur d'un feu violent , se changent en 
verre , il en est qui éprouvent à un degré bien 
inférieur une action qui les réduit en chaux , ce 
qui nous les fait désigner sous le nom de ma- 
tière calcaire. Or, savez-voiis, Madame, à qui 
nous devons cette seconde espèce de matière ? 
Savez-vous à qui la Champagne pouilleuse doit 
toute sa marne et toute sa craie ? à qui toute la 
terre doit ses pierres de taille , ses marbres com- 
muns, et le tuf, et l'albâtre, et le spath , et ces 
couches calcaires qui ont quelquefois plus de 
quarante lieues de long, plus de deux cents pieds 
de profondeur ; ces collines même et ces mon- 
tagnes du second ordre , qui sont si communes 
survie globe? Non jamais les hommes n'eussent , 
sans le secours de la philosophie, découvert. 
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Toriginëi des matières. Quelle profondeur de> 
raisonnement n'a-t-xl pas fallu à AI ..de Buffba 
pour la démontrer! Toutes ces matières , s'est-il 
dit à lui-même, ne furent point d'abord dans 
leur ëtat actuel; il faut qu'elles aient passé par 
desfilières qui les ont dénaturées i ilfautqu^elles^ 
aient été métarnorphosées par le mécanisnte de 
la digestion de ces animaux aquatiques , qui. 
seuls sachent com^ertir le liquide en solide j\ et 
transformer Veau de la mer en pierre: ainsi que. 
la soie est le produit du parenchisme des feuil- 
les, combiné avec la matière animale du. ver i 
soie \ ainsi les collines , Je marbre , U pierre de 
taille sont lé produit des eaux de la mer et des 
particules de la terre , copabinées avec la ma- 
tière des aninfiaux testacées par le mécanisme de 
leur digestion. 

Apres une démonstration si claire, si évi- 
dente, et si intelligible^ copiée presque mot à 
mot (i) de. M* de BufTon , nous n'bésiterons pas 
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(i)' Le texte dé M. de BufTon exactement copi^, se* 
roit celui-ci : Quoique originairement de yerre comme 
toutes les autres , ces matières calcaires ont passé par 
des filières qui les ont dénaturées , elles ont été forméet 
dans Teau : toute» sont entièrement composées de ma« 
drépçres > de çoqu^les et de détriufeii» des dépouiUes de 
C4KS anji^iaux aquatiques , qui seuls* savent conTcrtir It. 
liquide en solide, et transformer. ]*eau de la mer ea 
pierre.. Ce texte est expliqué dans la même page par la 
BOte suivante : L*eau de la mer tient eu dissolution d«i 
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à faire de cette yëritë un troisième principe , 
nous le dirons sanAicrainte : • 

Tout ce qui existe sur la terre , de pierre de 
taille , d^ marbre commun , d^albâtré , de craie , 
de tuf , dé spath calcaire; toutes les vastes cou- 
ches, to^s 4eé montagnes calcaires, tout cela' 
fui jadis poisson, huître, moule j coquillage, 
animal aquatique et testacëe. 

Convaincue des effets de là digestion de ces 
animaux , vous allez en tirer un nouveau prin* 
cipe; vous ne douterez pas que la terre n'ait 
étélong^temps, et très-long-temps enseyelieiious 
les eaux. Quelque activité que Ton puisse sup- 
poser à l'appétit des huîtres , il faut bien des 
années pour que leur digestion produisit des 
montagnes. Oui, Madame^ il faut bien des an- 
nées; aussi regardons-nous comme démontrée 
cette vérité. 

La terre , après avoir été uii soleil de yerre 
fondu , ne fut pendant long-temps qu'ùne'vàste 
mer. ( /^. Ep. /?. 9Î. ) 

Chercher à vous prouver cette vérité par les 
coquillages sans nombre qu'on trouve sur la 



particnles de terre qaî, combinées ayec la matière animale, 
concourent à former les coquilles ^ par le mécanisme de 
la digestion de ces animaux testacées ^ comme la soie 
est le produit du parenchisme des feuiUes 9 combiné a?ec 
la matière animale du yer à soie, {^p* içm» I, in'^"*, 
pag, 14.) 
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terre, par la disposition des diverses couches 
qui forment la croûte du globe , par la corres* 
pondance des angles saillans et rentrans de nos 
montagnes, ceseroit recourir à des armes dé- 
sormais inutiles, et donner lieu peut-être à des 
observations qui diniinueroiént la force de 
nos preuves; j'aime mieux terminer cette lettre 
par une réflexion bien glorieuse pour M. de 
Buffon. 

Quel saut prodigieux n^a pas fait la raison de 
ce philosophe! quelles barrières n'a-t-il pns 
franchies , lorsque d'un morceau de roche vi« 
tri6ée, il s'est élevé jusqu'à la découverte de la 
matière primitive; lorsqu'en voyantlateiTcap- 
platie sous les pol^s , il a prononcé qu'elle fut 
jadis un soleil- de verre fondu; lorsqu'ayant 
aperçu dans les carrières de Sève ou de Passy 
quelques coquillages , il nous démontra que \^!f 
huîtres avoient digéré les tours de Notre-Dame,' 
le Louvre, le Pont-Neuf ^ et toute la ville de 
Paris ; et que , sans les effets de cette digestion , 
jamais nos architectes n'auroient pu bâtir à 
chaux et à sable ! 

livre^vous. Madame, à votre admiration , 
et que nos compatriotes apprennent enfin à con* 
noître la sublimité du génie philosophique. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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Observations d'un Provincial sur la lettre 

•précédente. 

' . ■ ' ■. . ■ . 

j\ E refusons pas à M. de BufFon les éloges qui 
lui sQnt dus ; ne lui disputons pas le titre d'in- 
terprète de la nature ; mais donnons à cette ex- 
pression sa juste valeur, et voyons en quel sens 
elle peut lui être appliquée. / 

L'interprète des rois est chargé denous rendre 
leurs volontés.^ de les rendre avec fidélité, avec 
exactitude ; c'est-là son devoir et Tessence de ses 
fonctions. Sa gloire est de les rendre avec cette 
douceur qui les fait chérir, quelquefois avec 
cette fierté qui les fait redouter, toujours avec 
cette assurance, cette majesté qui les fait res- 
pecter. Quand M. de Buffon ^ borne à nous 
parler de ce que la nature elle-même lui a ré« 
vêlé , de quels sentimenB il sait me pénétrer 
pour sa souveraine ! qu'elle est belle à mes yeux ! 
qu'elle est puissante! qu'elle est majestueuse! 
je la chéris, je la respecte, je l'admire : elle 
doit bien me pardonner , si celui qui m'inspire 
ces sentimens, les partage avec elle. 

Mais lorsqu'un interprète s'écarte des lois qui 
lui sont prescrites ; lorsqu'au lieu de me dire ce 
qu'il est chargé de m'annoncer, il ne m'entre- 
tient plus que de ce qu'il a cherché à deviner , 
et que l'on s'obstine à lui tenir caché , il perd 
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son caractère auguste , il ne me parle plus au 
nom du prince, et je sens que sa voix ne m'en 
impose plus ; loutè l'éloquence de ses discours 
ne sort qu'.à me les rendre plus suspects. 

Pourquoi M. de Buffon a* t-il. renoncé" à ses 
nobles fonctions ? Peu satisfait de ce que la n'ai- 
ture se plak à lui révéler , oubliant quelquefois 
les secrets qu'elle lui' découvre, pour suppléer 
à ceux qu'il ne peut lui arracher, pourquoi 
s'est-il rang» dans la!foule des bonimès à sys- 
tème ? Je reprends malgré moi :des droits que 
je perdois si volontiers auprès de lui ; à Tinter* 
prête de la nature j'oppose la nature elle-même, 
et j'ai tout l'avantage de celui qui s'en tient à 
ses lois. 

Mais, lors même que j'ose opposer ces lois à 
M. .de Buffon , nion intention n'est pas que mes 
compatriotes 'Cessai de :liii jnendre-, avex; TEn^ 
rope , un juste tribut de respect et d'estime^ Jo 
ne veux quef leur dire':' étudiez la nature; mars 
abandonnez les systèmes, ils seront toujours 
faux^ ils sont presque toujours dangereux. Ad« 
mirez les ouvrages du Créateur ,4ans lui'deman* 
^r comnkeôtiil l^s arfaits : il s'est tû pour M. de 
RufTon^^quelli^ réponse en pôurfezî-vous attendre? 

MaUieureH^jement ce génie célèbre s'obstine 
k suppléer au silence de la nature; il cherche 
à.^irigerJta.niiarche de l'Etre suprême d'ans la 
formatipip.dç l'Univers i,queses premiers écarta 
sçnt ^ui^Ui^^i^ pour la raison humaine! 
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Il n'est rien de plus simple que Texplication 
du changement des pierres et de diverses autres 
■matières en verre, par ractiondu feu; et rien 
assurément n'est plus extraordinaire, rien n'est 
moÎDS conséquent que les raisonneraens deM.de 
Bnffon sur cette opération chimique. 
< . L'action du feu sur la matière se déduit à la 
dilater, à détruire la cohésion des parties, à les 
idivîser par les mouvemens opposés qu'il leur 
•imprime. Tous les^cof ps ainsi divisés , et presque 
déduits à la petitesse de leurs éiémens physiques^ 
forment nécessairement tin fluide dont les dtf* 
férentes parties peuvent être regardées comme 
de très-petits globules qui se volatisent , ou que 
leur attraction mutuelle réunit, dès que la cha« 
leur 'cesse- de les agiter. Si l'action du feu a été 
^ssez violente pour dissiper les matières trop 
hétérogènes^ pareils à des boules d'ivoire dis^ 
posées en colonne, ces petits globules laissent 
entre eux des vides ou des pores plus oii moini 
réguliers, que les rayons traversent, et nous 
avons ce corps transparent qu'on appelle dii 
verre. C'est ainsi que l'eau en se refroidissant ^ 
se convertit en glace ; nous pourrions dire en 
Verre , car toute la différence qu'il y A entre la 
glace et le verre, vient de ce que les éiémens 
de l'eau étant plus petits ou plus arrondis , un 
moindre mouvement de chaleur suffit pour les 
désunir et les liquéfier de nouveau. Le change- 
ment des solides en verre, ii'eAt'donc qu'upe 
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DOUYelle disposition de leurs molécules ^ qu^un^ 
combinaison dont ils sont susceptibles , sans 
qu'on puisse en rien conclure pour leur état 
primitif. 

Mais cette explication est trop naturelle pour 
Tesprità système. Le verre, nous dit-on, est 
lé dernier terme auquel le feu peut réduire les 
corps : donc ils furent tous du verre dans leur 
origine. Pavoue que .je n^ai jamais conçu la lo<^ 
gique de ce raisonnement : ou je me trompe , 
ou autant vaudroit-il nous dire que , pour rap^ 
pder tous les corps à leur état primitif^ il faut 
les brûler et les détruire, autant qu'il est pos4 
Bible , par Faction du feu» Je doute que nos 
lecteurs soient de cet avis. Quel rapport j a-t-ii 
donc entre «les derniers efforts de cet élément 
destructeur et l'état primitif de la matière ? 
Qu'on l'assigne, ou qu'on cesse d'établir des 
systèmes sur un principe aussi ruineux. Si le 
dernier- terme desagens naturels doit rappeler 
les corps à leur premier état , consultez la chi^ 
mie, elle agit sur le verre lui - même , elle est 
venue à bout de le détruire en le décompo- 
sant , et il n'en reste plus que des substances 
terreuses ou salines , des substances enfin qui 
né sont plus du verre; nous serions donc au- 
torisés , par vos propres raisonpemens ^ à Vou<^ 
loir qtie la destruction du verre, plutôt c(ue sa 
formation , rappelât les corps à leur premier 
état; mais la vérité est que ni Tune ni l'autre 
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liront a^sez dé 'rapport avec cet état, pour au* 
toriser la moindre conjecture. 

Accordons cependant que Faction du feu 
peut nous faire connoître Tétat primitif des ma« 
tières terrestres, les principes de M. de Bdffon 
n'en seront pas plus aatisfaisans.:Il ne voit sur 
la terre que deux sortes de corps , les ians vi« 
tri£ables, les autres calcaires. Au lieu :de ces 
deux classes , l'action seule du feu «n indique 
quatre d'une nature bien différente. Je mettroii 
dans la. première ces grès, ces caiUoux , ce 
quartz et ces sables , que le feu ne peut ni fondre 
ni vitrifier sans, le secours^dè quelque mélaiig^é 
qui serve de foadant. La jsecoiide seroit celle 
de tous les corps qui se changent en verre pai^ 
la seule action dufeu,;comme diffé^ens spaths'^ 
le mica, létale, etc. La troisième seroit celle 
des matières calcaires^ qui ne coulent jamais 
au feu; elle contiendrbil.la chaux oixlinaire, 
la craie, et peut-être, une seule espèce de spath 
calcaire. On pourroit placer dans lia quatrième 
dasse toutes les matières qu'un feu modéré cal- 
cine, mais qu'un feu plus tiolent réduit aussi 
en verre. Telles sont presque toutes le^i matières 
calcaires. 

. Le diamant qui se volatilise, le rubis et la 
tops^ prientale, qui ne souffrent aucune alté- 
ration de la part du feu , ni dans. leur couleur, 
ni dans leur éclat, ni danj leur dureté , ne for- 
meroient-ils pas une cinquième et une sixiétme 
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classe, bien confirmées par les Mémoires de 
M. d'Arcet(i), dont nous avons aussi tiré les 
autres , et qui peut-être encore en fourniroient 
de nouvelles ? Si nous devons juger de ces ma* 
tières par l'action du feu , ne devroit-on pas 
nous assigner pourquoi cette action indique 
tant de variété dans leur substance (2) ? D'où 
vient encore la différence que j'apperçois dans 
un bloc de granit? Il est composé de mica, 
de spath, de talc, de quartz. Ce quartz n'est 
point fusible sans addition; le spath, le mica 
et le talc le sont. Le quartz, me dit ici un 
nouveau disciple de M. de Buffon , n^est erti^ 
core que le verre primitif. Je. le veux; mais 
le grès est-il aussi le verre primitif? Il semble 
qu'il en diffère assez. Le feu n'a cependant pas 
plus d'action sur lui que sur \e quartz. N'insis* 



(i) Cet habile chimiste ne crainf point de .dire que 
ses connaissances l'ont presque mis en iiatd' assurer tfiif 
s* il y a' une terre primitive dans la nature j ce doit et ce ne 
peutétrhifùela terre calcaire ( Z»^mém.pag. i6i), Croycs 
après cela aux montagnes de Terre. 

. (a) Ceux qui n*ont point fe'Gonrs-ii là 'digestion des 
hoitres , mais qui veulent pourtant que toute montagne 
calcaire ait été un fond ^ 'une yase de l'Océan , ne seront 
pas moins embarrassés que M. de BufTen. Il faudra tou- 
jours qu'ils nous^ disent pourquoi la même vase auroit 
produit des corps fusibleret yitrifiables par eux-mêmes , 
tt d'autres que le feu ne sauroit liquéfier et changer «n 
verre. 
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tons pas davantage sur ce soleil de verre; deux 
mots sur la figure de la terre suffiront pour en 
donner l'explication , sans recourir encore à sa 
prétendue liquéfaction. 

La masse du globe n'est pas tellement corn* 
' pacte qu'elle ne pût encore être comprimée, si 
elle étoit beaucoup plus pressée vers les pôles 
que sous l'équateur; or, en la supposant par- 
faitement ronde, les parties polaires , moins agi« 
tées par le mouvement diurne , peseroient sur 
le centre avec plus de force que celle de l'équa- 
teur. n devroit donc se faire une compensation 
qui, en retranchant aux deux extrémités, for> 
tifiât le nombre des parties moins pesantes; 
compensation qui ne peut avoir lieu que par 
l'applatissement des pôles et le renflement de 
réquateur. Ce qui arriverpit encore aujourd'hui , 
si la terre étoit ronde , aura sans doute pu ar- 
river dès les premiers jours de son existence. 
Disons mieux : le Dieu qui la créa put bien 
lui donner la figure la plus convenable aux lois 
qu'il établissoit , et au mouvement de rotation. 

Je renvoie les observations que j'aurois à 
faire sur le vaste Océan qui a couvert la terre, 
à celle que nous fournira le système de Tel« 
liamed. 
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LETTRE IV. 
De M. le Chevalier à madame la Baronne. 



Ma 



OAMC, 



Parmi les principes établis dans ma première 
lettre, distinguons celui dont la démonstration 
nous apprend que la terre a commencé par être 
un soleil de verre fondu , et i^marquons sur- 
tout que toutes les planètes, ayant la même 
forme que notre globe, ont dû commenoer de 
la même manière. Vous avoir démotitré ce grand 
principe^ c'est vous avoir déjà révélé l'origine^ 
la formation, la théorie, les révolutions pas- 
sées , présentes et à venir de la terre , des pla- 
nètes, delà lune, et de tous les satellites; car 
voici , Madame , un raisdtinement bien simple , 
que je tire du Livre des Epoques. « Nous ne 

* connoissons dans la nature aucune cause de 

* chaleur, a^cun feu que celui du soleil, qui 

* ait pu fondre ou tenit* en liquéfaction la ma« 

* tière de la terre ou des planètes ; elles sont 

* donc toutes sorties de cet astre; elles ont au- 
9 trefois apparfenu au corps même du soleil. 
» ( Ep. p. \^ ) ». Telle est notre origine : nous 
fûmes autrefois partie du grand soleil , nous 

T. î^ 



avons été détachés de cet astre , et nous en fe« 
rions encore partie , sans une rérolution dont 
la philosophie seule pouvoit nous instruire. 
Comment s'opéra-t-elle cette révolution? Com* 
ment notre globe, et celui de la lune et ce- 
lui de toutes le^ planètes , furent^iU détachés 
du grand soleil? Rien n'est plus simple encore ^ 
rien n'est plus facile à concevoir, que la cause 
de ce grand événement : quatre ou cinq petites 
suppositions vont mettre nos compatriotes à por- 
tée de la bien saisir. 

,^. Supposons d'abord qu'il a existé ou qu'il 
existe encore i4ne comète vhigt'^huu mille fois 

.plus dense , plus compacte que la terre , cent 
douze mille fois plus dense que le soleil ( T. I , 
p. 37), c'est beaucoup; mais qu'importe ! sup- 
posons en revanche que cette comète est cent 

\ fois plus petite que la terre, elle ne contiendra 
sous ce volume , que la neuf centième partie du 
soleil, elle sera exactement un boulet de canon 
cent millions de fois phis petit que cet astre. 

' Supposons encore que cette comète tombe sur 
le soleil avec une direction fort oblique , et con- 
sidérons ce qui doit arriver. La comète rasera 
la surface de V astre ^ et la sillonnera à une pc'» 
iiteprofondeur; elle en détachera une certaine 

quantité Supposons que cette quantité 

ne soit qua»la neuf centième ou la six centième 
partie du soleil , c'est très-peu de chose que la 
six centième partie du soleil , à peine y en a*t*il 
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nwex pour former la terre, la lune, les planètes 
et tous les satelliles de Jupiter et de Saturne.,/. 
Supposons enfin que dans le choc dea^corps^ 
la force d^impulsion se communique en raison 
des sur/aces. Je m'explique : supposez deux p^ 
lotons de laine également pesans , mais dont rûrî 
étant beaucoup plus serré que l'autre, ait demi 
fois moins de surface j supposez qu'en frappanè 
nos deux pelotons avec la même force^ et dani 
le même choc, et sous une direction également 
oblique, vous donnez à celui qui a deux foi^ 
plus de surface, deux fois plus de mouvement 
qu'à l'autre. Je ne vous dirai pas : faites-en l'ex*- 
périence, car elle pourroit ne pas s'accorder 
avec nos principes ; mais supposez qu'elle ^s'ac- 
corde avçc cette loi de l'impulsion ignorée jus- 
qu^icide tous les physiciens, et tout nouvellement 
découverte par M. de Buffon, vous concevrez 
sans peine les grandes conséquences qui en ré^ 
suUent. 

Les parties que la comète détache du soleil J 
formeront des globes par leur attraction nij^ 
tuelle; en second lieu^ ces globes &^ trouveront 
k des disftances différentes, suivant la diffé- 
rente densité des matières {Ep.p. 54). Les plu^ 
lourds formeront les planètes inférieures ; les . 
plus légères seront des planètes supérieures. 
Admirez, Madame, admirez ici le génie de 
M. de Buffon. Il découvre d'abord sur le soleil 
une matière plus lourde queTétain {Ep-p^ S20) ; 
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îl voit cette matière soutenue par un liquide 
quatre fois au moins plus léger que Teau : c^est 
précisément comme si l'on voydit un rocher de 
^lomb flotter sur l'Océan. Ce prodige étonnant 
sur notre globe, n'a pour M. de BufTon rien 
que d'ordinairéLSur le soleil. La comète^ balaie 
la matière plus lourde que Tétain , et la chasse a 
onze millions de lieues ; c'est la planète la ipoins 
éloignée du soleil; c'est Mercure. , 

La surface de l'astre du jour étoit en même 
temps chargée d'une matière un peu moins 
lourde, mais bien plus précieuse, d'une vaste 
ihinière d'émerî. Au choc de la comète, l'émeri 
s'envole à vingt-un millions de lieues, se fixe^ 
et devient la charmante Vénus, l'étoile du Ber» 
ger. Jamais la physique avoit-elle inventé, pour 
l'éclat , la beauté de cette planète , une raison 
plus ingénieuse. 

Vous vous attendez bien à voir la comète 
trouver sur le soleil une mine de vçrre fondu , 
if^la chasser k trente -trois milions de lieues^ 
C^est précisément de cette mine que s'est formée 
la terre. Le marbre solaire, un peu plus léger 
«a9s doute que notre verre , vole à quarante<p 
six millions de lieues , et nous avons' l'étoile di^ 
féroce Mars, duDieu au cœur de marbre.X'astrp 
de Jupiter n'est qu'un astre de craie, et plus 
léger encore^ aussi est-il porté quatre ou cinq 
f<^is plus loip que la terre. La pierre-ponce vole 
^ mêo^e temps à deu^ cent quatre-vingt- di^ 



liiillioiis de lieues loin du grgnd soleil ; elle 
s^arréte enfin , se fixe, et nous donne l'astre lan-^ 
guissant de Saturqe; astre qu'embellit et décpr^ 
une vaste Couronne f mais dans le fond, astre 
de pierre-ponce (i).. 

Il ne nous reste plus à former que la lune ei 
les satellites : d'où voulez-vous , Madame, qu0 
nous les fassions partir ^ du grand soleil , ou 
bien des petits soleils de verre , de craie et de 
pierre-ponce? Nous avons à choisir, et vous 
pourrez choisir vous - même celle des explica* 
lions de M. de Buiïbn qui vous plaira le plus» 
• 

(i) N^te du ckevaliet. Gomme «os provinciaux st 
persuaderont difficilement que M. de Buffon ait déter- 
miné ai exactement la matière dont, chaque planète e»t 
composée ^ il ne sera pas hors de propos de citer les pa« 
rôles même de cet illustre physicien : « Ces conjectures 
» raisonnables me paroissent> dit-il (Èp.p, 5ao), être 
» deyenues des inductions très-plausibles', desquelles il 

> résulte que le globe de la terre est principalement 
a composé» depuis la surface jusqu'au centre, d*uu« 

* matière un peu plus dense que le verre (en cent autres 
» endroits il le dit exactement deyerre) ; la lune, d'un9 
» matière aussi dense que la pierre calcaire ; Mars , d*uné 
» matière à peu près aussi dense que celle du marbre ; 
9 Vénus , d'une matière un peu plus dense que Témèri ; 

> Mercure , d'une matière un peu plus dense que Té* 

• tain ; Jupiter , d'une matière moins dense que la craie, 
» et Saturne > d'une matière presque aussi légère que la 
» pierre»ponéè. » 

' On voit bien que je n'a! labsé les un peu pins , un pek 
mqins , que pour abréger* .r 

f 
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tradiction , mais une véritable variatioti; c^ësl- 
à-dire , une preuve de ce génie fécond et sura- 
bondant , qui nous fait expliquer la même chose 
par des causes assez différentes pour êtreint^om- 
patibles. J'espère vous prouver dans la suite , que 
M. de BufFon nous donne souvent à choisir dans 
le même goût; mais j'ai créé la terre , Jupiter , 
Saturne, Mars , Mercure, Vénus , la Lime, et 
tous les satellites^ au prochain courrier , uoni 
n'aurons à créer qu'environ quatre ou cinq cents 
.comètes, et la génération de l'Univers ne sera 
plus un mystère pour nous« 

J'ai l'honneur d'être , etc» 

Observations dun Provincial sur la lettre 

précédente^ 

i^E génie de la philosophie a donc ses écartai 
comme celui du poète ! Le physicien se livr« 
aux prestiges de l'imagination ; et c'est en vio* 
lant toutes les lois de la nature , qu'il prétend 
nous dévoiler sa marche I et c'est dans un temps 
pli la physique s'applaudit de ses progrès, que 
Ton veut nous repaître de suppositions dignes 
tout au plus du dixième siècle ! Non , jamais les 
lois de l'impulsion et de Tattraction ne furent 
plus évidemment contredites que dans le sys*-^^ 
tèrae de M. de jBuffon. 
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Fut-il d^abord jamais une supposition plus 
chimérique et plus contraire aux observations , 
que celle d'une comète cent douze mille fois plus 
dense que le soleil ^ vingt-huit mille fois plus 
dense que la terre! « Toutes les comètes que j'ai 
» vues, nous dit M. de la Lande^ étoient d'une 

> lumière si foible^ si pâle, si éteinte, qu'il y 
» a lieu de croire que leur substance a peu de 
I» densité, et qu'elles ont trè^peu de masse; 

> ainsi les dérangemens que peut causer leut* 

> attraction, sont peu considérables. » Celui que 
nous observons dans leurs orbites, lorsqu'elle^ 
s'approchent de nps planètes, est au contraire 
si considérable , que la période de la comète de 
1769 avoit été alongée d'environ cent jours par 
l'attraction de Saturne, et d'environ cinq cen^s 
par celle de Jupiter , s^elon les calculs àe ce 
même astronome et de M. Clairaut. Jupiter et 
même Saturne, ces astres de craie et de pierre- 
ponce , ont donc assez de force pour troubler la 
marche des comètes : celles-ci n'ont donc^pas 
cette densité que M, de Buffoq leur suppose. Il 
n'est pas de médiocre physicien qui ne sente 
la vérité de cette conséquence. Dix ou douze 
comètes pareilles à celle de M. de Buffon , sup« 
posées seulement aussi grandes que la ferre , 
suffiroient pour déranger tout le système pla- 
nétaire. Où placerions-nous le centre commun 
de la gravitation , si elles veqoient à se trouver 
du même côté? Elles contiendroient plus de 



^4. 
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'lAdHèrés que le soleil tui-méine; elles auroient 
■par conséijuenl une force attractive plus grande ; 
une seule suffiroit pour emporter et la terre 
et la lune, si elles'appiodioii tant soit peu de 
l'une ou de l'autre; elle n'entieroît point dans 
notre système sans jeter la plus grande confii- 
(ion dans le cours des plus grossas plinctes. 
L'astronomie n'oliserva jamais rien d'appro- 
chant. Un physicien ne saurait donc admtttie 
la supposition d'une comète de celle espèce; 
et l'on se dispose à nous en donner jusqu'à cinij 
cents! 

Ce qu'il y a ici de plus singulier, c'est que 
plus M. de Biiffon augmente la densité de sa 
comète, plus il diminue l'effet qu'elle pourroit 
'produire en sillunaaut le globe du soleil; il la 
resserre et la comprime tellement, que, rela- 
livCment à l'immense étendue de cet astre, elle 
jic seroit que ce qu'est un boulet de canon de 
cinq ou six pouces par rapport à la terre : or, 
concevez, s'il est possible, un boulet de canon 
qui rasant la suiface de la terre , emporte à la 
(bis la Sicile et des provinces entières de la 
France, autant de la Hollande, autant du Da- 
jiemarck, de la Suède; enfin, la six centième 
partie du globe : encore seroit-il bien plus fa- 
cile au boulet de canon d'tmporter ces pro- 
vinces , qu'il nB le seroit à la comète d'entraîner 
une partie du soleil. Pour une comète vingt- 
huit mille fois p4us dénie que la terre , le soleil 
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" «e seront plus qu'un air extrêmement subtil, un^ 
vapeur légère qui se comprime , cède , s'échappe 
à droite/ et à gauche; à peine le corps qui U 
traverse est - il passé , elle se rétablit dans sa 
première place. JUn boulet de canon sortant de 
l'atmosphère , n'entraineroit pas un pouce d'air ; 
la comète sortant d'un astre cent vingt - huit 
mille fois moins dense qu'elle^ n'en entraîueroit 
ou n'en chàsseroit ps^ davantage. 

Un physicien pourroit tout au plus dire 
qu'elle produiroit un effet pareil à celui d'un 
boulet qui sillpnne la surface de l'Océan. De côt^ 
et d'autre il verroit des éçlaboussures s'élever 
et retomber $ur la mer. En supposant même 
que ces éçlaboussures puissent être chassées très- 
loin , elles s'-éleveront avec des directions aussi 
opposées entre elles , que le sont les rayons 
d'une roue , et les angles sous lesquels elles 
sont frappées. Celles que la comète fait élèvera 
gauche, .ne pouiront pas avoir la direction de 
celles qui sont chiassées à droite.... L'imaglne- 
roit-on! cjest parce que les planètes ont une 
direction commune d'Occident e^ Orient, que 
M. de Buffon veut les faire chasser par sa co- 
mète d'un soleil liquide. Il faut une distraction 
bien longue, pour confondre aussi long-temps 
qu'il l'a fait, i'açtion des corps liquides et celle 
des solides,, pour violer également les lois des 
uns et'des auti^es. 

U falloit peut-être quelque chgse de plus pour 
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s^obslinerà soutenir que « la force dHmpulsion 
« se ço^nmunîquant par les surfaces, le même 
• coup aura fait mouvoir les planètes ou les par- 
» lies les plus grosses et les plus légères de la 
» matière du soleil , avec plus de vitesse que les 
» parties les plus petites et les plus massives 

(T.I,p. 144).» 

Pour s'obstiner, dis -Je, à soutenir une pa- 
reille proposition , il fallok ignorer les premières 
lois du mouvement , ou les cîontredire sciem- 
ment et de plein gré ; il falloit ignorer que le 
mouvement se partage toujours dans l'impul- 
sion^ en raisonnes masses , et nulli&nlent en rài* 
son des surfaces ; qu'il se trouve toujours , après 
l'impulsion , divisé de manière que le corps frap- 
pant et celui qui est frappé aient, après le choc, 
le même degré de vitesse , quelle que soit la Sur- 
face de l'un ou de l'autre pi falloit ignorer que , 
dans le même choc, il n'y a que le plus ou le 
moins d'obliquité et de masse qui fasse varier 
les vélocités communiquées, abstraction faite 
de l'élasticité. 11 falloit ignorer qu'avec la même 
force nous communiquons plus de vitesse et 
moins de mouvement à un globe de fer d'une 
livre, qu'à un ballot de laine de dix livres; qu'il 
y a d'ailleurs entre la vitesse et la force , ou la 
quantité de mouvement, une très-grande diffé- 
rence, et que Jupiter et Saturne étant beaucoup 
plus grands que la terre, pourroient avoir reçu 
beaucoup plus jde force et de mouvement, sans 



PHILOSOPHIQUES. 87 

avoir reçu autant de vitesse. Que M. de Buffon 
doit savoir mauvais gré à l'instituteur qui lui 
•laissa ignorer ces premiers ëlëmens de la phy* 
siqiie, />u qui lui suggéra des idées contraires 
à ses lois. Il ne savoit pas, cet instituteur, quMl 
présidoit à l'éducation d'un génie, et que les 
premiers erreurs d'un gésM l'égarent et l'en* 
traînent dans la suite bien plus loin du vrai, que 
les esprits commun% 

M. de Buffoi^aime la vérité , puisqu'il a ré- 
tracté , au moins tacitement , sa première expli- 
cation de l'origine des satellites. Il a compris , 
sans doute, que la luné, regardée comme une 
éclaboussure , auroit été frappée plus oblique- 
ment , et tourneroit par conséquent sur elle- 
même plus vite que la terre ; mais est^il plus 
heureux dans la seconde explication qu'il nous 
a donnée! Jamais on ne concevra comment ces 
parties de la terre , lancées autour d'elle à la 
hauteur de quatre-vingt-cinq mille^eues, for- 
mant par conséquent une sphère de plus de cinq 
cent mille lieues de circonférence, se sont réu- 
nies pour former le globe de la lune. Les parties 
orientales de cette sphère étoientla moitié plus 
près 4^ }a terre que des parties occidentales; 
elles nepouvoient pasles atteindre, puisqu'elles 
n'avoient que la même vitesse ] comment sont- 
ellçs allées s'y réunir plutôt qu'à la terre? Ne 
vaudroit-il pas autant nous dire que les rayons 
laucés en tout sens par l'équateur du soleil y 
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Tont tous se réunira un certain point pour for-* 

mer une lune ?.. Quelle physique encore ! 

C'est le même mouvement qui a produit tous 
les satellites de la même planète, et ils ont cha- 
cun une vitesse différente , aucun n'a celle de 
sa planète ! c'est parun mouvement concentrique 
à l'équateur , qu'^ ont été lancés , et toutes 
leurs orbites sont fort inégalement inclinées sur 
l'équateur de leurs planèt^! ce-sont les parties 
les moins penses qui ont été pit>jetées pour for- 
mer la lune; et il nous reste une goutte d'eau,, 
un pouce d'air ! Brûlez Newton , brûlez Des- 
cartes , brûlez tous les Traités de Physique , ou 
cessez de nous repaître de ces chimères. 



LETTRE V. 
Du Chevalier à madame la Baronne. 



Ma 



DAME, 



Au commencement tout étoît soleil , il n'y 
avôit ni terre , ni lune , ni planètes , ni comètes; 
celles-ci parurent les premières , puisque vous 
avez vu qu'elles nous donnèrent les planètes , 
et voici le terrible événement qui leur donna 
naissance. 

Un de ces soleils que nous appelons étoiles , 
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Voisin de notre soleil (Ep. p. 45)> agité fort 
long-temps .et tourmenté par se» propres feux , 
cède à leur violence: il souffre une explosion , 
mais une explosion , ô jîieux ! de quelle force ! 
C'est une bombe immense, une bombe de plus 
dç cent mille lieues de diamètre, qui éclate 
avec un fracas horrible , épouvantable : ses éclats 
se sont tout dispersés dans les airs. Le grand 
soleil n'est plus ; mais cinq cents petits soleih 
vingt-huit mille fois plus denses que la terre , 
se sont formés de ses débris ; ils errent dans le 
vide éthéré, sans foyer, sans pivot, sans centre 
commun, jusqu'à ce qu'enfin ils sont forcés 
d'obéir à la force (Utractive de notre soleil, qui 
devient leur pivot, leur foyer, leur centre. Nos 
cinq cents soleils s'éteignent, leur ancienne 
splendeur a disparu ; de toute leur gloire , de 
tout leur éclat, il ne leur reste plus qu'une 
chevelure étincelante , une barbe touffue , une 
queue menaçante. Au lieu du grand soleil et des 
cinq cents petits qui s'étoient formés de ses dé- 
bris, l'Univers n'a plus que cinq cents comètes. 
Il n'en reste même aujourd'hui que quatre cent 
quatre-vingt-dix-neuf, car celle qui tomba sur 
notre soleil s'est fondue et s'est liquéfiée ; sa 
matière s'est confondue avec celle des planètes. 

Je crois voir ici nos compatriotes effrayés, se 
regarder mutuellement , et se dire les uns aux 
autres : notre soleil, un jour , pourra donc avoir 
le même sort que cet astre , le père des cinq cents 
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comètes ! Il peut, à chaque moment, souffrir une 
explosion; il peut se dissoudre, éclatier et se dis* 
perser. Quel désa tre affreux nous annoncez-vous! 
les cinq cents comètes vont encore perdre leur 
foyer , leur pivot ; il va s'en former deux ou 
trois cents nouvelles des débris du soleil que 
vous nous arrachez. La terre^ Jupiter et toutes 
nos planètes, vont errer à l'abandon. Quel astre 
bienfaisant nous rappellera dans sa sphère ! O 
Sirius ! c'est toi qui fixes de nouveau nos révo- 
lutions,^ c'est autour de ton centre que nous^ 
tournerons désormais ; toi seul peux réparer la 
perte et l'extinction de notre soleil ; mais où 
irons-nous si ton orbe doit aussi souffrir son 
explosion ! si de nouvelles comètes se forment 
de tels débris ! 

Telles sont vos craintes, Madame , et j'avoue 
que je fus saisi de la même frayeur , quand M. T^ 
me fit voir dans M. de Buffon , l'origine des co- 
mètes : mais rassurez «- vous , me dit ce grand 
homme; le soleil a rendu un grand service aux 
comètes , en les recevant dans sa sphère: celles* 
ci lui en rendent un autre aussi important* 
« S'il est le pivot de la roue , elles eu sont les 
« jantes mobiles; les rayons de leur force attrac- 
« tive en forment les rais ; et dès-lors quel volume 
« immense de matière , quel charge énorme sur 
« le corps de cet astre ! quel pression , c'est-à- 
« dire, quel frottement intérieur dans toutes les 
« parties de sa masse! ( V. Ep. p. 47 «^ 5o) ». 
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M. de Buffon se contente , il e^t vrai ^ d^ajouter 
que les comètes ne peuvent ainsi attirer, presse^ 
et frotter le soleil sans augmenter ses feux, sans 
rendre sa lumière étemelle; mais il nous indique 
un autre service non moinsessentiel qu'elles 
rendront toujours «à cet astre. Toujours elles le 
presseront et le chargeront d\in poids énorme : 
l'effet naturel de la pression est de resserrer, de 
comprimer les parties du corps qui la supporte ; 
ainsi notre soleil , grâce aux comètes , au lieu 
d'éclater et de se diviser, sera toujours plus com*- 
primé , plus resserré. II pourra devenir pluâ 
petit en se comprimant; mais il ne pourra ja* 
mais se dilater et se disperser^ parce qu'il ne 
sauroit vaincre et soulever le poids énorme dont 
il est chargé par les cinq cents comètes , par la 
terre, la lune et toutes les planètes et tous les 
satellites qui le pressent et le frottent aussi de 
leur c^té. 

Cessez donc, Madame , de redouter pour no- 
tre soleil , le destin de l'étoile mère des comètes. 
Je vous ai démontré leur origine , j'en ai pré- 
venu les inconvéniens ; il me reste encore à fixer 
l'époque de leur naissance. * 

Lorsque notre globe partit du soleil , les co« 
mètes étoient très -solides , très -dures et très* 
condensées, c'est-à-dire, très- refroidies (T. I, 
p. 137). Si nous connoissions exactement la 
grandeurd'une seule ^ et son degré de refroidis* 
sèment , nous vous dirions sans peine de quelle 
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année elles dateî^t toutes ; contentons-nous d^ 
faire la apposition la moins favorable à leui^ 
ancienneté, et calculons d'après la n^éthode de 
M. deBuffon. 

S^il en est des comètes comme des planètes , 
si les plus grosses sont les pius éloignées ^ nous 
pouvons bien en supposer une qui, tout com- 
pensé, ait au moins la grosseur de la terre, et 
la densité de celle qui tomba sur le soleil. Or, 
une pareille comète, pour se refroidir au point 
auquel la terre est refroidie aujourd'hui , de- 
vroit être exactement vingt-huit mille fois plus 
ancienne que la terre , puisqu'elle seroit vingt- 
huit mille fois plus dense. Nous vous appren- 
drons un jour que notre globe est , à ^vue d^œil, 
âgé dleni^iron soixante^^^quinze mille ans : il y. a 
donc au moins deux milliars cent millions d'an- 
nées que les cinq cents comètes existent. Nous 
pourrions les faire dater d'un peu plus loin , eu 
les supposant plus froides que la terre , dans le 
tems où la comète génératrice tomba sur le soleil; 
mais respectons le préjugé, et prévenons même 
l'esprit étroit et resserré de nos provinciaux , 
qui se préteroient trop difficilement à cette idée. 
Demandons-leur, avec M. de Buffon , ^our^uoi 
cent maille ans seroientplus difficiles à compter 
que cent mille livres demonnoie? ils n'auront 
assurément rien à répondre. Quel inconvénient 
peuvent-ils donc trouver dans l'antiquité des 
comètes 'i L'esprit du philosophe embrasse Té* 
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ternitë même; et qu'est-ce que deux mîlliars 
cent millions d'années , comparés à rétèrnité ? 
Ajoutez à ce nombre celles que les comètes ont 
acquises depuis Texistence de la terre , et vous 
;iurez l'époque précise de leur naissance. 

J'ai Thonneurd'être , etc. 

A Paris , ce i^oi^rilde l'ère vulgaire 1779. 

Depuis que les débris d'un grand soleil pro» 
duisirent les cinq cents comètes qui circulent 
\autour du nôtre ^ 2,100,750,00a ans^ G mois 
et i5 fours. 



Observations d'un Provincial sur la lettre 

précédente. 

C^UELLB^imagination que -celle d'un homme 
qui a pu se prêter à l'idée de cinq cents comètes 
produites par l'explosion d'une étoile ! et quelle 
physique que celle d'un homme qui supposant 
lesétoiles liquides comme.le soleil , parce qu'elles 
sont également lumineuses , les voit cependant 
se dissoudre par une explosion si terrible ! La 
chaleur peut faire bouillonner les liquides, et 
produire des exhalaisons; mais des explosions 
effroyables dans un corps dont la matière est 
toute en fusion ; j'avois toujours cru qu'elles 
ëtoient la suite d'une iorce qui triomphe, des 
plus grands obstacles , et de la résistance qu'op* 



pose la compression aux évaporations moine!i«' 
tanées ou successives : j'avoue que j'ai bien de 
la peine à concevoir ces grands obstacles dans 
un astre brillant et liquide. On pourroit nous 
dire que ce grand soleil s'étoit déjà refroidi et 
consolidé ; mais alors que de milliars d'année!^ 
ne faudroit-il pas compter pour remonter au 
temps de sa première inflammation ! Laissons là 
ces calculs , et convenons que M. de Buffon ne 
parle de cette terrible ei^losion que pour sa* 
tisfaire très imparfaitement la curiosité deTes^ 
prit. Peut-être auroit-il dû faire attention qu0 
si la cunosité de certains hommes est facile 
à satisfaire , il n'en est pas fie même de ceux 
qui réfléchissent. Une faut aux uns que de rin«f 
vraisemblance, de l'extraordinaire ^ les autre» 
exigent des causes qui diminuent au moins l'jn- 
vraisemblance -: les physiciens en demandent 
surtout , et c'est pour eux , sans doute , que 
que M. de Buffon vouloit écrire. Peu satisfaitâ^ 
de l'origine de nos cop:iètes , ne verront-ils pas 
les erreurs et les contradictions les plus sen« 
sibles dans la manière dont notre auteur fait 
disparoître celle qui tomba sur le soleil ? 

La matière de cette comète se liquéfie par lea 
feux du soleil : il ne falloit donc pas nous dire 
( Ep. /?. 43 ) ) que le mouvement des comètes 
à leur périhélie , étant très-rapide , le feu du 
soleil, en brûlant leur surface, n'a pas le temps 
de pénétrer la masse de celles qui s'en appro- 
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chént le plus; que pour les échauffer, il fau- 
droit au moins la quinzième partie du temps 
quHl faut pour les refroidir. Il ne falloit pas 
nous inviter (T. L p. 187 ) à faire attention à 
la densité, la fixité j la solidité de la matière 
dont elles doivent être composées pour souffrir^ 
sans être aitérées,la chaleur inconcevable qu'ellei 
éprouvent auprès du soleil. 

Si la comète a du se confondre avec nos pla- 
nètes , elle a considérablement ajouté à leur ma- 
tière ; dès-lors celles-ci formeront un tout bien 
plus grand que vous ne l'aviez d'abord annoncé. 

Si elle a pu se liquéfier , elle n'aura poini 
conservé la solidité nécessaire pour chasser du 
soleii delà terre , Jupiter, Saturne, etc. Elle 
ne s'est point liquéfiée sans se dilater et s'éva- 
porer en très-grande partie; elle n'étoit donc 
plusvingbhuit mille fois plus dense que la terre. 
Dites-nous, je vous prie, dans quelle planète 
existe aujourd'hui cette matière, cent douzo 
mille fois plus dense que le soleil; car il fajiÇ, 
«elon vous , qu'elle soit dans nos planètes , et 
^'elles fassent même une bonne partie de leurs 
globes. QiMint à son atmosphère , madame la 
baronne en a disposé , et ses vues nous parois- 
sent aussi bien fondées que les vôtres sur la vé- 
ritable physique. 

Le service que les comètes et les planètes ren- 
dent au soleil est au moins assez singulièrement 
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ima^në. La terre , les comètes et toutes les p1a«> 
nète^ pressent, frottent, c^est*à-dire attirent le 
itoleil. Voilà une attraction d'une espèoe tout à 
fait nouvelle : c'est là même corde qui élève en 
haut et qui pousse en bas le même poids, dang 
le même instant. Cette attraction qui presse et 
.qui frotte le soleil , entretient $4 chaleur ; mais 
il attire , il presse , il frotte notre terre un miU 
lion de fois plus fortement qu'elle ne le frotte. 
Les comètes et les planètes frottent aussi notre 
globe ; elles se frottent toutes , et sont toutes 
frottées par le soleil; la lune surtout nous frotte 
detrès*près; mais nous la frottons encore plus« 
Comment s'est-il fait ^ malgré ces irottemens , 
que la lune, la terre , les comètes et les planètes 
aient perdu tous leurs feux? comment ont*elles 
cessé d'être soleils ? 

Apprenons à ceu:^ de nos compatriotes qui 
n^aufoient pas étudié la physique un ou deux 
iQûis , que l'attraction , quelque nom qu'on lui 
donne , ne pourra jamais être comparée au frot- 
tement. Quelte que ^oit la cause intrinsèque de 
la chaleur, au moins son effet ^ naturel, lors- 
qu'elle est portée au degré d'incandescence et 
d'ébullition , est-il d'exciter les mouvfcmens les 
plus opposés dans les diverses parties du même 
corps, de les dissoudre, et de les séparer les 
unes des autres. L'attraction , au contraire^ ne 
sauroit produire , qu'un mouvement commun. 
Tout ce qu'il/ a d'opposé dans la direction des 
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forces attractive^ , se détruit mutuellement, et 
reste sans effet, comme un corps également tiré 
de deux côtés opposés^ reste sans mouvement. 
Le reste des forces concourt à donner à toutes 
les parties du corps attiré la même direction. 
C^est Feffet naturel de la décomposition du mou- 
vement: ainsi les planètes et les comètes ont 
beau attirer le soleil dans des sens opposés , ni 
leur action générale, ni leur action particj^lière 
ne produira jamais les effets du frottement. 
Quand on a. pour M. de Buffon autant d'estime 
H de'rj9speet qte nous en avons pour lui, on 
est sincèrement affligé de voir, son imagination 
le dominer, l'écarter à chaque instant des vé- , 
rites réelles et physiques , le séduire également 
dans les causes et lés effets qu'elle lui présente. 
L'attraction des corps , loin d'être une près* 
«ion réelle de la part des- comètes, est précisé- 
ment ce qu'il j a de plus opposé à la pression ; 
en a^ttirantobacune le soleil dans des sens oppo» 
ses y elles devroient plutôt le diviser , ou élever 
au moins sa surface ) comme la lune élève celle 
de l'Océan ^ si ses; propres forces n'étoient su^ 
përieures à l'effort de tous:les astres qui l'en vi» 
ronnent : inaiâ cette pression , fût-elle bien réelle, 
comment nous faire croire qu'elle excite et re^ 
double les feux du soleil? Plus vous vous écriez : 
quel volume immense ! quelle charge sur le 
corpsi de cet astre ! plus nous voyons d'obstacles 
au mouvemeo^t qui produit la chaleuTi et plus 
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VOUS nous donnez le droit de répondre que cette 
charge énorme devrolt étouffer, éteindre le 
feu du soleil , car tel est Feffet naturel de la 
pression. 

Quanta l'antiquité des comètes, nous con* 
viendrons qu'elle est assez bien calculée par 
notre correspondant, suivant la méthode de 
M. de BufFon ; mais nous dirons un jour ce que 
nous pensons de cette méthode. Observons seu- ^ 
lement par avance combien les résultats qu'elle 
donne sont peu conformes à un autre principe 
lâe M. de Buffon. Suivant ce principe, il fie faut 
aux corps , pour se refroidir, que quinze fois 
le temps qu'il a fallu pour les échauffer ; très- 
certainement il ne fallut pas un an à la comète 
pour se fondre^ puisque son passage près du 
«oleil îu% très^rapide ; son refroidissement prou- 
.veroit donc au plus , qu'elle datoit d'environ 
quinze ans ; ce qui n'approche guère d'un mil- 
iiar et cent millions d'années : mais je ne cix>is 
point du tout à ce principe. Le temps dans le- 
quel un corps parvient à un certain degré de 
.chaleur , peut varier à l'infini , suivant que le 
feu qui l'échauffé est plus ou moins vif. Un 
.brasier très-ardent rougit len très-peu d'instans 
.un morceau de fer ^ il faut beaucoup de temps 
pour qu'il acquière ce degré de chaleur par l'ac- 
tion d'un feu beaucoup moins ardent; mais une 
fois rougi au même point , peu importe qu'il ait 
été un quart d'heure ou troi^ minutes à s'é«^ 
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chauffer, il n'en mettra ni plus ni moins de 
temps à se refroidir. 

Je finis : il est trop désagréable de trouver 
tant d'erreurs dans les mêmes objets. 



LETTRE VI. 
Du Chevalier à madame la Baronne. 



M. 



DAMS, 



' C'est peu d'avoir créé la terre , les planètes , 
les satellites et les comètes, il faut que^le génie 
règle leur mouvement , qu'il assigne des causes 
suffisantes à leurs révolutions; que faciles à con- 
cevoir, et conformes aux lois de la nature, ces 
causes nous présentent un caractère de vérité^ 
de clarté, d'évideijce, auquel le philosophe ne 
sanroit refuser son consentement. Revenons à 
la chute de notre comète , et toutes ces causes se 
présenteront d'elles-mêmes à notre esprit. 
. M. de BufFon nous la montre heurtant le so- 
leil avec une direction oblique: l'effet nécessaire 
d'<tttie impulsion oblique est de communiquer à 
la masse qui la' reçoit un mouvement de rotation ; 
toutes les ma'tièrtô détachées par la comète , tous 
ees globes de verre fondu , de plomb , d'émeri , 
de pierre-ponce, de craie , ou de. marbre liqué- 
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fié , obliquemerlt choqués par un astre fondu 
et liquéfié lui-même , auront donc commencé - 
à tourner sur leur centre , en s'éloignant du 
soleil. Telle eslTorigine du mouvement diurne , . 
de ce mouvement qui , faisant tourner la terre 
sur eU««mém6, dans le couit espace de vingt* 
quatre heures, partage Tempire des jours et des 
nuits. 

Lorsque nos physiciens vous diront que ce 
mouvement est assez impétueux pour faire par- 
courir à chaque partie de notre équateur six, 
lieues et un quart par minute , vous n'en serez 
plus étonnée ; vous direz seulement que la co» 
mète a heurté le globe de verre très-obiique«^ 
ineot , mais très-forteipent. S'ils vous disent en» 
coi'e'que Jupiter tourne sur lui-même vingt- ' 
quatre fois plus vite que la terre , car il ne fait 
pas moins de cent soixante-cinq lieues par mi- 
nute , vous pourrez répondre qu'il a été frappé 
vipgt'^ciiiati'e foûi plus obliquement^, mais en 
«aême temps bien plus fortement ; oar il a été 
Imcé cinq fois plus loin , quoiqu'il soitimmen- 
sément plus gros. Je sais bien qu'on vous, ob- 
jectera que plus il y a d'obliquité dans le choc, 
moins son action est forte: mais si cela est vrai 
sur la terre f il n'cjn étoit pa» de. même: sur le 
soleil ; au rioâbs ^uvous^ooms bien le supposer 
en faveur de cette heureuse ei^pUcation. 

Le mouvement annuel de dos planètes, leurs 
révolutions périodiques autour du soleil, sont 
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encore plus faciles à déduire du choc de la co* 
mète. Que faut-il , en effet , pour les faire cir-* 
culer éternellement autour de cet astre ? Ce 
qu'il faut à la pierre pour tourner avec la' fronde 
autour de la main , c'est-à-dire une force ou nn. 
obstacle qui les empêche de s'éloigner , en kf 
repoussant toujours vers le même centre , et 
une force d'impulsion qui tende au contraire à 
les en écarter par la tangente. Les planètes chas^ 
sées par la comète auront également cette doiibl^ 
force. Le soleil les rappelle sans cesse autour de 
lui par son attraction ; la force communiquée 
par la comète détroit les en éloigner : il est 
naturel que , prenant une direction moyenne , 
elles tournent continuellement autour du même 
centre. 

Danscela, rieh de neuf pour nos proTÎnciaut; 
mais un corps agité par ces deux forces dort re- 
passer, à chaque réTùlntion, par le méiriepoitn; 
dont il est parti ; ta chose est mathénratique- 
ment démontrée, M. de Buffon en conrieitt. Il 
a donc ftilhi remédier à cet inconTénient , eh 
empêchant la terre de se rapprocher du soleil , 
et de nous exposer une fois par an à sentir de 
trop près l'ardeur de ses feux. C'est ici , Ma- 
danae , que tous allez voir Thomme de génie ; 
c'est ici que M. de Buffon nous fait connoître Ta 
fâcotidité de ses* ressources. 

« Supposons , nous dit-il , qu'on tirât du haut 
» d'une montagne une balle de mousquet, et que 
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^ la force de la poudre fût assez grande pour la 
« repousser au -_delà du demi - diamètre de . la 
• terre , ou de quinze cents lieues , il est certain 
» qu^ cette balle tourneroit autour du globe , 
é et. reviendroit , à chaque révolution , passer 
f 9u point d'où elle a été tirée. Mais si, au liéa 
^9 d^Kie b^Ue de mousquet , nous supposons 
» qu'on ait tir^ une fusée volante , où l'action du 
» feu serpit durable, et accélèreroit beaucoup 
j» la inouvement d'impulsion , cette fusée , ou 
» plutôt le cartouche qui le contient ne revien- 
. » droit p^s au laêpie point , comme la baile de 
» mousquet, mais décrirolt un ordre dont le 
»» périgée seroit d'autant plus éloigné de la terre, 
.1» que la force d'accélération auroit été plu3 
» grande ( T. I , p. i4o ) ». Or , voilà exactement 
.ce qui est arrivé. La terre , partant du soleil , 
.Il'^st point cette balle qui part d',un mousquet ; 
yelle n'est pas même }a fusée voyante , elle est 
.seulement le cartouche. Le soleil a beau lui pp- 
'pofi^r la force de son attra?ction , elle- monte en 
,>'éIoignant de cet astre , comme la balle des- 
<;ejQd en se rapprochait de la terre ; ^a vitesse 
.augmente et s'accélère ; elle arrive enfin à la dis- 
^t^ance 4^ trenjte-trois millions de lieues. C'est ^ 
.qu'elle se fixe, c'est là qu'elle commence à par- 
courir une orbite régulière , et nous n'avons 
plus à craindre d'aller nous griller une fois par 
an siu* ce même soleil d'où la cojmète nous z 
fait partir. 
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Je ne sais pas encore ce que nos compatriotes 
penseront de cette physique absolument nou- 
velle , d'un mourement qui s'accélère , où New- 
ton lui-même n'auroit vu qu'un mouvement re- 
tardé; mais quand je réfléchis sur les combi- 
naisons de M. de Buffon; quand je vois ce pro- 
fond physicien régler le cours des astres , nous 
indiquer avec exactitude la cause première da 
leurs révolutions, et surtout quand je vois ce 
cartouche fournir à son génie de quoi faire sor- 
tir du soleil seize nouveaux soleils, ou plutôt 
de quoi les empêcher d'y retomber , je voudrois 
que la langue française eut déjà rendu à ce grand 
homme les honneurs qu'il mérite. Dès que nous 
disons le système des tourbillons , c'est une 
chose reçue parmi nous, chacun entend par là 
le système de Descartes : le seul mot d'attraction 
nous rappelle celui dé Newton. Pour désigner 
celui de M. Buffoû , je voudrois que l'on dit seu- 
lement le système de la fusée volante , ou plui- 
tôt du cartouche , à moins qu'on n'aimât mieux 
dire, le système de verre et des éclaboussures. 
Ces mots annonceroientla petitesse des moyens, 
et la petitesse des moyens annonceroient la 
gloire du philosophe qui en a su tirer un si grand 
parti. 

J'ai l'honneur d'êtrç, etc. 
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Observations dun Provincial sur la lettre 

précédente. 

JlDiffiTTREpour la terre et les planètes liquides 
un principe de rotation aussi singulier quelle 
fhoc d'une comète , c'est dire qu'un vaisseau 
9ke peut sillonner la surface des mers sans faire 
tourner tout l'Ocëan , ou bien que je ne peux 
frapper obliquement l'extrémité d'un canal , 
jian s communiquer un mouyement contraire à 
l'extrémité opposée, comme en poussant à gau- 
che le bout d'un bâton , je fais tourner à droite 
fautre bout ; n'est-ce pas réfléchir, que dans tous 
les c€»rps oùil n'y a point dé cohésion , la partie 
qui reçoit l'impulsion oblique ou directe se sé- 
pare facilement des autres , sans les forcer à 
prendre une direction opposée , ou la même, 
ajouter à cela que la comète a fait tourner Ju- 
piter beaucoup plus vtte que la terre , parce 
•qu'elle l'a frappé plus obliquement, et que ce- 
pendant il a été chassé cinq fois plus loin par 
Se même choc , quoiqu'il ait beaucoup plus de 
fnaticre ; supposer une action et plus oblique et 
plus directe en même temps , ce seroit , de la 
part d'un auteur commun , se jouer du public, 
«et insulter à ses lecteurs , en s'imaginant qu'ils 
n'apercevront pas les contradictions les plus pal- 
pables, ou s'exposer soi-même à leur riâée, en. 
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feignant de ne pas apercevoir ees contradictions. 
Mais, nous l'avons dit, le génie a ses écarts , et 
ceux-pi lui ressemblent. Dans M. de Buffon , ils 
dévoient avoir quelque chose de plus frapf)ant 
que ceux du vulgaire : ils se sentent du feu qui 
le transporte; et la vérité, malheureusement, 
n'est guère que le fruit du sang-froid. 

Il y a quelque chose de plus réfléchi daTis la 
manière dont cet auteur célèbre vôudroit dé- 
montrer que la terre , chassée du soleil par la 
comète, nedevroit pas s'en rapprocher une fois 
par an , et ses preuves soutiennent au moins un 
certain examen. Nous conviendrons d'abord 
qu'elle ne devroit pas repasser, à chaque révo» 
lution , par ce même point d'où elle est partie , 
si elle avoit pu s'éloigner du soleil par un mou- 
vement accéléré ; mais rien ne ressemble moins 
au départ d'une fusée que celui des planètes. 
La poudre contenue dans le cartouche n'exerce 
qu'une action successive; la force que le feu lui 
donne au second instant conspire avec celle qui 
avoit d'abord élevé le caitoucfae ; ces deux forces 
•'unissent et augmentent la vitesse. Il en est de 
même des volcans sur lesquels M. de Buifon 
veut également établir son mouvement accéléré. 
La seconde et la troisième explosion peuvent 
être plus fortes que la première ; la flamme s'ac- 
croît dans l'intérieur de la montagne, l'air de- 
vient plus élastique , et s'échappe en plus grande 
quantité ; il n'est pas étonnant que les premièrça 
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matières soient lancées ayec moins de force 
que celles qui les suivent. Dans la comète et 
les planètes qui partent du soleil , tout con- 
court au contraire à retarder leur mouvement. 
Celui de la comète est très-certainement retardé 
durant le choc , et par la quantité qu'elle en 
communique , et par la résistance du milieu 
qu'elle traverse. Dès qu'elle commence à s'é- 
loigner du cçntre du soleil, cet astre lui oppose 
toute la force de son attraction ; il l'oppose éga- 
lement à tou^ la matière qu'elle est supposée 
entraîner ou chasser. A-t-on jamais vu des 
corps s'éloigner du centre de gravitation par un 
inouvement accéléré ? 

Supposons cependant cette accélération dans 
la fuite des planètes^ aura-t-elle aussi lieu quand 
la lune s'échappe de la terre ? Il n'y a ici ni tor- 
rent, ni cartouche , ni fusée ; c'est tout au plus 
la balle du mousquet ; c'est la lune lancée au- 
delà du demi-diamètre de la terre par le mou- . 
vement diurne, et le mouvement diurne ne s'ac- 
célère pas : il n'a pas pu donner à la lune une 
vitesse accélérée ; pourquoi ne fait-elle pas ce. 
que feroit la balle du mousquet ? pourquoi ne 
vient-elle pas nous rendre visite une fois par 
mois , en repassant au point d'où elle est partie ? 

Notre correspondant s'extasie quand il voit 
le soleil et quand il voit la lune, quand il voit- 
la comète produire si naturellement les révolue 
tions de nos planètes.- En bon provincial, je 
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dirai simplement ; Je voudrois que l'étude de la 
physique fût moins négligée dans Téducation dé 
la jeunesse; on seroit un peu moins facile à se 
laisser séduire; les premiers principes, métho- 
diquement indiqués, nous mettroient à Tabri 
de Terreur. 



LETTRE VIL 
Réponse dtMJ^^ la Baronne au Chevalier^ 

Il est temps , mon cher compatriote , que jô 
vous fasse part de l'impression que vos pr^mière^ 
lettres ont faite sur tos amis. Ils ne sont pas tous 
paiement prévenus ei\ faveur de M. de Bùffon ; 
mais j'ai observé que les moins favorables au 
système du cartouche ou de la fusée , sont ceux 
qui ont'pris dans les collèges des principes un 
peu trop éloignés dès vôtres. Il n'est pas 
étonnant que le préjugé soit plus fort chez eux: 
ils prétendent avoir fait des expériences, ob- 
servé les forces de l'attraction et de l'impulsion , 
calculé les effets d'après les lois les plus cons- 
tantes, et prévu des résultats bien différensdcs 
vôtres. Il faut leur pardonner. En nous expo- 
sant ce qui vous reste à nous dire sur le sys- 
tème de M. de Buffon , vous viendrez à bout à% 
les réconcilier avec ce grand homme. 

Quant à moi, je suis émerveillé , je suis en- 

3* 
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chanté delà comète. Taime à la fureur la Venus 
d'énieri ; j'aurois voulu la terre de cristal de 
de roche ; mais puisqu'elle est de verre , c'est à 
peu près la miâme chose. Le feu d'artifice qui 
a produit la lune me paroit beaucoup mieux 
inventé que les éclaboussures. Nos physiciens 
provipciaux ont beau me soutenir que si elle 
est partie d«^ la terre, elle devroit au moins nous 
rendre visite une fois par mois. Quel mal y au- 
roit-il donc qu'elle repassât par l'endroit d'où 
^lle est partie , comme la balle du mouisquet ? 
Vraiment ce seroit une chose charmante. Nous 
p^aurions pas besoin da voler aussi haut qu'As- 
tolphe^ pour savoir ce qui se passe dans la lune; 
nous n'aurions qu'un petit saut à faire pour 
nous trouver sur son globe. Ses habitans pour* 
roient également sauter sur la terre ; nous res- 
terions chez eux, ils resteroien tâchez nous un 
mois entier; et , pour que chacun se retrouvât 
chez soi, on n'auroit qu'à attendre une nouvelle 
COfijpnction , comme on attend à Montereaule 
retour du coche pour se rendre à Paris. Cha- 
cun , dansv ce voyage , chercheroit ce qui pique 
le plus sa curiosité. Je serois surtout bien em- 
pressée de savoir lès honneurs que l'on rend 
dans la lune aux philosophes qui ont eu la gloire 
de faire des systèmes et de créer le monde ; car 
}e ne doute pas que leurs fioles ne soient placées 
dans un lieu distingué. 

Nous apprendrions aux habitans de la lune 
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que leurs montagnes sont de pierre , au Iie.u que 
les nôtres sont de verre , parce que les leurs sont 
bien plus légères. Nous leur dirions quHls fai* 
soient autrefois partie du grand soleil, et qu'ils 
ëtoient eux-mêmes un petit soleil lorsque notre 
terre les lança à quatre-yingt-cinq mille lieues. 
Ces vérités peut-être ne seroient. pas nouvelles 
pour eux ; ils nous môntreroient une fiole qui 
rend des oracles , et qui doit les. avoir instruits 
de leur origine, comme nous Savons été par 
M. de Duffon. Avec quel respect je cong^ulterois 
cet oracle ! Je lui demanderois pourquoi les pla* . 
nètes s'éloignèrent du soleil par un mouvement 
accéléré , tandis qu'aujourd'hui leur vitesse se ' 
ralentit dès qu'elles s'en écartent; jevoudrois 
savoir si les poissons de la lune digèrent des 
montagnes aussi bien que nos huîtres; si les lois 
du mouvement , de la <ligestion et de l'attrac* 
tion étoient, il y a soixante ou soixante-quinze 
mille ans , les mêmes qu'aujourd'hui ; si on ne 
trouveroit pasau moins dans la lune des archives 
qui datent de cinq ou six cents siècles. Enfin , je 
voudrois faire à l'oracle autant de questions que 
nos provinciaux en feroient à M. de Buffon, 
Mais en voici une que je vous* prie de résoudre 
TOus-même. On m'a dit que la comète de 1680 
avoit presque rasé la surface du soleil , et que , 
selon M. de Buffon j elle pourroit bien y tom- 
ber obliquement dans quatre cent soixante et 
quinze ans, Je trouve cç terme un peu trop 
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éloigné , et d^ailleors on m'assure qoe cette co- 
mète ne feroH point comme celle qui a chassé 
la terre , parce que Tatmosphère du soleil suf- 
fit pour retarder son mouTcment (Y. 1. 1, p. 1 35). 
TTen oonnoîtriez - vous pas une autre dont le 
cours nous annonce qu'elle viendra au moins 
dans deux ou trois ans sillonner le soleil , et , 
par an mourement accéléré , nous donner de 
nouvelles planètes^oleils ^ une nouvelle lune et 
de nouveaux satellites? Quel plaisir si M. de 
Buffon en pouvoit désigner une seule parmi les 
cinq cents qu'il a formées des débris delà grande 
étoile ! si vous m'assuriez que nous allons la voir 
tomber obliquement sur cet astre ! Quel spec- 
tacle charmant de voir tout-à-coup une dou- 
zaine de nouveaux soleils tourner comme nous 
autour de l'ancien ! Alors il n'yauroit sans doute 
plus de nuit , et de long-temps l'hiver ne se mon^ 
treroit. Quand un petit soleil s'éloigneroit, nous 
en verrions un autre s'approcher ; iquand quel- 
ques-uns iroient éclairer l'Amérique , d'autres 
reviendroient briller sur l'Europe. Demandez , 
je vous prie, demandez à M. de Buffon si nous 
jouirons bientôt de ce spectacle. Je vous pror 
meta qu'alors la philosophie créatrice ne trou- 
vera plus d'obstacle chez nous ; nos physiciens 
alors n'auront plus besoin de recourir à ce Moïse ^ 
que je trouve d'une simplicité étonnante. Chez 
lui, Dieu n'a qu'à dire, et tout est fait; chez 
M. de Buffon , c'est bien autre chose ; il n'a que 
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des soleils sans nombre; et avec un seul de ces 
soleils il fait cinq cents comètes ; avec une co- 
mète il a fait la terre et les planètes; avec la 
terre il fait la lune ; »vec Jupiter ^t Saturne il 
fait les satellites. Voilà ce qu^on appelle une gé- 
néalogie qui remonte aux principes. Encore un 
pas seulement, et nous aurions su d'où viennent 
le iioleil et les étoiles. 

Mais à propos, savez->vous bien que je me 
suis aussi avisée de créer une partie de la terre, 
que 1ML de Buffon me semble avoir oubliée P 
Nos provinciaux se demandoient les uns aux 
autres, pourquoi les planètes et la lune n'ont 
point une atmosphère semblable à la nôtre. 
Si elles sont toutes parties du soleil, disoient- 
ils , elles ont toutes dû emporter une partie 
de son atmosphère , ou plutôt il semble que 
Saturne seul devroit en avoir une , parce que 
notre air, plus léger que la pierre-ponce, de- 
vait au moins la suivre. Vous vous trompez , 
Messieurs , leur ai-je dit , notre air ne faisoit 
pas partie du soleil : ne voyez-vous pas com- 
bien il ressemble à*celui des comètes ? (1 nous 
est donc venu de celle qui , après sa chute, con- 
fondit sa matière avec nos planètes. La comète 
nous donna alors ce qui pouvoit le mieux nous 
convenir. Qu^aufions-nous fait du reste de sa 
masse , vingt-huit mille fois plus dense que la 
terre ? Elle nous a donné sa chevelure , sa 
queue 9 sa barbe y enfin son atmosphère; et 
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c^est pour cela que nous sommes entourés d'un 
air que n'ont point les autres planètes. 

A qui donnez-vous donc , me disoient nos 
pliysiciens , le reste de la comète? A telle autre, 
planète que bon vous semblera , leur ai-je ré- 
pondu. Tout ce que je sais , c'est que la che- 
velure et la barbe de la comète lious conve- 
noient très -bien, qu'elles se retrouvent dans 
cet air dont nous avons besoin pour respirer; 
au lieu qu'une matière vingt-huit mille fois plus 
dense que la terre , est un peu difficile à trou- 
ver. Je doute même que les autres planètes aient 
pu s'en accommoder , à moins qu'on ne nous 
dise qu'elle est devenue légère comme la craie 
pour Jupiter, et comme la pierre-ponce pour 
Saturne, encore en sera-t-on toujours embsCr- 
rassé; car si cette masse s'est confondue avec 
les planètes , elle a de beaucoup augmenté la 
quantité de leur matière, et il ne sera plus vrai 
de dire que toutes nos planètes ne sont que Isi 
neuf centième partie du soleil. 

Si M. de Buffbn m'en croyoit , il anéantiroit 
celle comète dès l'instant qu'elle a créé la terre; 
il n'en conserveroit que la barbe ou la cheve- 
lure , dont vous voyez qu'on peut tirer tin assez 
bon parti. 

Au moins semble-t-il que dans mon système, 
l'atmosphère terrestre auroit une origine très- 
physique. Je suis impatiente de savoir ce que 

T0U3 en {>en5ez. Je médite encore quelques 
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petits changemens à faire dans la théorie de 
M. de Buff'on. Je pourrai un jour vous en 
faire part ; mais un philosophe ne précipite 
rien. 

Recevez mes remercimens et ceux de nos 
amis , pour les premières leçons que nous avons 
reçues de tous. Sans être également persuadés , 
nous sommes au moins tous également recon- 
noissans. Croyez surtout pénétrée de ce senti- 
ment votre affectionnée 

Baronne de** 



LETTRE VIIL 
De M. le Chevalier à madame la Baronne. 



M 



ADAM E, 



Croirez-vous que M. T. a été frappé de voi 
réflexions sur l'atmosphère ? Il veut en faire 
part, mVt-il dit, à M. de Buffon ; c'est une 
variation de plus dont on pourra vous faire 
honneur dans la première édition , ou dans les 
ftupplémens au système de la comète. Nous 
aurions été bien enchantés de vous annoncer la 
chute prochaine d'une nouvelle comète sur le 
soleil ; nous voudrions bien pouvoir vous pré- 
dira que vous. la verrez vous-même engendrer 
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une nouvelle' terre, une douzaine de planètes 
et des satellites. Mais il y a toute apparence 
que ce spectacle est réserré à nos neveux; ils 
ne pourront même absolument en jouir que 
dans quatre ou cinq cents ans. Les grands ëvé- 
iienaens sont rares , il y a au moins soixante- 
quinze mille ans que celui-ci ne s'est pas re- 
nouvelé dans Fhistoire des cieux. La terre a , 
depuis cette grande époque , essuyé bien des 
révolutions ; les soleils sont devenus des lunes , 
les lunes sont devenues des mers , les mers sont 
devenues des montagnes et des plaines fertiles , 
les plaines et les montagnes ne seront pas tou^ 
jours ce qu'elles sont. C'eit au philosophe à 
suivre ces divers changemens, à fixer les épo- 
ques , à calculer les temps passés , présens et 
à venir. Grâces à M, de Buffon , il n'est rien 
ûe plus facile aujourd'hui , il n'est rien de plus 
simple que la méthode par laquelle nous pou- 
vons fixer la durée et l'époque des grandes ré- 
volutions que la terre a subies. 

Première Epoque, 

L'état dans lequel se trouvoit notre globe, 
après la chute de la comète, fut évidemment 
celui d'un petit soleil qui ne diffèroitdu grand 
que par le volume, VouIjbz-vous savoir com- 
bien de temps elle conserva ses premiers feux , 
sa première splendeur ? Exposez diverses mar 
tières à toute la chaleur du feu, jusqu'à ce qu'é- 
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tant devenues du verre fondu , elles ressemblent 
parfaitement à ce qu'étoit la terre sortant du 
soleil. Comparez ensuite les temps du refroi- 
dissement , observez-en bien les degrés , vous 
verrez que les corps les plus denseà et les plus 
gros conservent aussi plus long-temps leur pre- 
mière ^ervescence et chaque degré de chaleur. 
Etablissez ensuite une juste proportion entre 
le refroidissement de ces corps et celui de la 
terre , vous verrez que le globe terrestre a dû 
conserver sa première chaleur , son état de li- 
quéfaction, de verre fondu, de soleil, exacte- 
ment deux mille neuf cent soixante-trois ans. 
C'est une affaire de calcul. Nos provinciaux 
n^auront pas besoin que j'entre là-dessus dans 
un plus grand détail. La même opération fixera 
la durée de cet état pour chaque planète en 
particulier, et ce temps de la terre en fusiou 
vous donnera une première époque très-remar- 
quable. 

Dans ces premiers temps où toutes les pla- 
nètes brilloient de leurs propres feux, où elles 
éroient autant de petits soleils ( V. Ep. p. 58), 
leurs pôleS s'aplatirent. Les matières les plus 
légères fuyoîent vers l'équateur, et la force cen- 
trifuge excédant la force centripète, il se fit aux 
dépens de ces petits soleils de nouveaux soleils 
plus petits encore , c'est-à-dire des lunes. Celles 
de Jupiter et de Saturne alloient se former à 
trois ou quatre cent mille lieues de distance les 
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unes des autres. Heureusement la nôtre ne s^é» 
loigna guère que d'environ quatre-vingt-cinq 
mille lieues; et comme eJle est bien plus petite 
que la terre \ elle ne fut soleil que pendant six 
cent quarante-quatre ans. 

^ Seconde Epoque. 

» 

Une seconde époque succède naturellement 
i celle-là. Notre terre , en cessant d'être soleil , 
s'est consolidée jusqu'au centre , et ne ressemble 
plus qu'à une grande mas^e toute rouge de feu. 
Vous savez, Madame, les divers changemens 
qu'éprouve un corps dans cet état. A mesure 
qu'il perd son incale^cence , il se forme à la 
surface des trous, des ondes, des aspérités; au- 
dessous , des vides , des cayités ^ des boursouf* 
flures (£p* /^. 71 ). Le premier degré de chaleur 
avoit produit. la lune; le second nous donne 
les montagnes primitives , les cavernes et les 
principales inégalités du globe. Aussi ces mon- 
tagnes sont-elles composées, dans leur intérieur 
et jusqu'à leur sommet, de la même matière 
que la roche intérieure du globe {£p. p. 74 ) } 
aussi sont-elles toutes de verre. 
^ Il est vrai que M. de Buffon avoit démontré , 
dans ses premiers volumes, que nos montagnes 
, primitives et les principales inégalités du globe 
sont l'ouvrage des eaux ; mais un excès de corn* 
praisance pour certains critiques, lui fait dire 
aujourd'hui qu'elles sont l'ouvrage du feu. Dans 
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le fond, cela revient au même; la terre n'en a 
pas moins ses montagnes et ses inégalités. Vous 
pourrez choisir entre Peau et le feu , comme 
nous ayons eu à choisir entre les écjaboussures 
et le feu d'artifice pour la formation de la Iune« 
Quelque parti que tous preniez , la terre , à la 
fin de cette seconde époque, ne doit avoir en- 
core que trente ou trente-cinq mille ans. 

Troisième époque* 

La terre n'étoit pas encore, à cette date, 
assez refroidie pour étire touchée au doigt ; mais 
les eaux n'étoient plus poussées avec la même 
force, et le globe en fut bientôt couvert jusqu'à 
la hauteur de vingt-deux mille toises au moins. 
Ob ! combien de choses admirables nous offri- 
roit cette époque , s'il m'étoit possible de -vous 
les exposer toutes ! 

D'abord l'action de l'eau réduit en poudre 
les scories du verre primitif, et nous avons du 
sable ; bientôt le sable et le verre ne sont plus 
que de l'argile ( f^. Ep. p. 1 3 ) ; celle-ci se des- 
séchera un jour, et nous aurons des schistes^ 
des ardoises. Les sables vitrescibles recevroru 
une forme concrète ^ et au lieu du verre primi- 
tif, nous aurons du roc vif, du grès et du granit, 
Ueuu saisit enfin toutes les matières qu'elle 
peut délayer ( p. 97) ; «^'^ ^^ combine a^^ec Pair, . 
la terre , le feu , pour former les acides , les 
sels ; et l'Océan se trouve salé. 
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Cette vaste mer est encore bouillante; elle 
conserve encore cette chaleur qui ne permet- 
trpit pas de la toucher sans être vivement of- 
fensé (p. i68). Mais déjà il existe des poissons, 
et la nature ne fait que travailler la matière or- 
ganique avec plus de force. Les animaux marins 
n'en sont que plus grands; les huîtres , les po- 
lypes y les coraux , les madrépores , les astroïtes 
n'en digèrent qu'avec plus d'activité ; et les 
eaux transportant de côté et d'autre le fruit de 
leur digestion , en forment les collines , la pierre 
de taille et les montagnes calcaires. 

Dans ce même temps , le mouvement des 
marées et les vents réglés commencent à former 
les couches horizontales de la surface terrestre, 
par le sédiment et le dépôt des eaux ; ensuite 
les courans donnent à toutes les montagnes de 
médiocre hauteur , des directions correspon- 
dantes , en sorte que leurs angles saillans sont 
toujours opposés à des angles rentrans. C'est 
peu de façonner ainsi les montagnes , les cou- 
rans de la mer creusent avec art les sources et 
le réservoir des fontaines, les lits àe^ rivières 
et des fleuves , qui rendront un jour à l'Océan 
les eaux qu'il perdra par l'évaporation. Ces 
effets prodigieux nous autoriseroient à donner 
à eette époque la durée de quarante à cinquante 
ftiille ans. Nous saurons nous restreindre ; nous 
ne demanderons pour la durée du grand déluge 
qu'environ vingt mille ans. 
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Quatrième Epoque. 

Les eaux se retirent enfin; la centième partie 
«de la terre est déjà couyerte de sçs premières 
productions. Observez, Je vous prie, cette qua- 
trième époque : c^est celle des volcans. Les 
grands arbres et les végétaux , que la terre a 
produits dans les premières années de sa fer- 
tilité , se métamorphoseront bientôt en mines 
de charbon ^ de sel et de pyrites. Ils ne crois- 
soient d^abord que sur les hauteurs et sur les 
montagnes ; mais les eaux ont su les déposer 
sous ces mêmes montagnes : en les transportcait 
dans les fentes de la roche du globe, elles vont 
en faire le premier fond de V aliment des vol» 
cans {Ep. /?. i34.) 

J*indique des causes très-physiques^ très-na- 
turelles, très-simples, comme vous le voyez. Je 
voudrois détailler des effets qui fourniroient les 
«descriptions les plus éloquentes ; mais nos com- 
• patriotes n'ont qu'à s'imaginer la quantité im- 
mense de grands arbres .et de végétaux qui 
furent transportés à travers les fentes jdes ro- 
chers f pour être changés en mines de charbon , 
en matières inflammables , ils en verront sortir 
des volcans sans nombre. « Partout des tour- 
* billons épais d'une noire fumée ou d'une 
> fl.amme lugubre , des nuages massifs de cendres 
? et de pierres , des torrens bouillonnans de 
1» laves en fusion , roulant au loin leurs flots 



» brùlans et destructeurs, manifestent les itiou- 
% mens convulsifs des entrailles de la terre. » 

Cette métamorphose de forêts changées en 
mines de charbon dans les creux des mon* 
tagnes , vous donnera encore Vexplication des 
eaux chaudes et minérales qui les traversent. 
Les flottes englouties dans la mer , et changées 
en mines de charbon sous le mont Vésuve ^ 
vous fourniront même une raison plausible et 
très-physique de ses fréquentes éruptions ; mais 
vous aurez soin de confondre Fépoque des vol- 
cans avec les derniers temps de la retraite des 
eaux; car, malgré Tattention que nous avons 
d'abréger nos époques , la terre , à la fin de 
celle-ci , doit au moins se trouver âgée de cin- 
quante-sept mille ans, et je crois entendre 
une objection graine qui pourroù dégénérer en 
imputation, 

« Gomment accordez-vous, dira-t-on, cette 
» haute ancienneté que vous donnez à la ma* 
» tière, avec les traditions sacrées qui ne don* 
» nent au monde que sept à huit mille ans ? 
» Contredire les faits rapportés par Moïse 
» n'est-ce pas manquer à Dieu , qui a eu la bonté 
» de nous les révéler? 

» Ah ! Madame ,7e suis affligé toutes les fois 
» que l'on abuse de ce grand , de ce saint nom 
» de Dieu ; je suis blessé toutes les fois que 
^ l'ibomme le profane, et qu'il prostitue l'idée 
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» du premier Être à celle du fantàme de ses 
» opinions. » ( Ep. p. 29 ). Je suis indigné que 
ce Dieu nous disant lui-même : J'ai fait dans six 
jours le ciel et la terre, et tout ce qu'ils cou* 
tiennent; je me suis reposé le septième jour^ 
et c'est pour cela que j'ai sanctifié le jour du 
sabbat ( Exod. c. 20 ). Oui , je suis indigné que 
ce grand , ce saint Dieu s'exprimant d'une ma- 
nière si intelligible , de simples mortels osent 
soutenir que les six jours de la création ne sont 
pas des époques de vingt ^ de quinze^ de trente 
mille ans. Ecoutons attentivement la parole de 
l'interprète divin : « La terre étoit informe et 
» toute nue , les ténèbres couvroient la face de 

> l'abîme. La terre étoit , les ténèbres cou* 
» vroient ; cçs expressions , par l'imparfait du 
• verbe, n'indiquent-elles pas que c'est pendant 
» un long espace de temps que la terre a été 

> informe , et que les ténèbres ont couvert la 

» surface de l'abîme ?» Si l'écrivain sacré n'eût 

Toulu désigner qu'une durée très-courte , n'au- 

roit-il pas employé le présent ou le parfait du 

verbe , en disant , la terre est ou fut informe ; 

les ténèbres couvrent ou couvrirent la face de 

l'abîme ? Si l'on résistoit à cette terrible preuve 

de M. de fiuffon , la transition qui suit suffi^oit 

encore pour confirmer son système, « Or^ Dieu 

» dit: ce mot or suppose des choses faites et 

» des choses à faire, c'est le projet d'un nou« 

» veau dessein. » Il indique au moins quelquef 
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milliers d'années entre les choses faites et iei 
choses à faire. 

u II faut se souTeuir que la parole de Dieti 
" nous a été transmise dans une langue pauvre, 
" dénuée d'expressions pour les idées abs- 
" tiaites °; qu'il falloit une langue irès-riclie 
pour exprimer ridée très-abstraite de cinquante 
ou soixante mille ans. Moïse, dans sa langue 
naturelle, ne pouvoit guère la rendre que par 
six jours. « Il n'est pas même possible que ces 
" jours fussent semblables aux nôtres, et l'iri- 
V terprète de Dieu semble l'indiquer assez, en 
" les comptant du soir au matin. Non , ces jourS 
u n'étoient point des jours solaires semblables 
» aux nôtres, ni même des jours de lumière, 
" puisqu'ils commençoient par le soir et finis- 
!■ soient au matin. « C'étoienl des jours de nuit, , 
et d'une nuit de vingt à trente mille ans, 
comme nos époques. Que l'on cesse donc de 
nous opposer la leare qui tue, et qui seule met 
quelque différence entre les jours et les an- 
nées. L'esprit qui viviËe , rapproche sans peine 
la parole de Dieu et celle du philosophe , 
la Genèse et les époques , Moïse et M. de 
Buffon. 

Au reste , Madame , vous sentez que si nous 
insistons sur cette objection , c'est que le pré- 
jugé auroit pu s'en prévaloir, et qu'il falloit 
lui opposer des réponses triomphantes. La soli- 
dité de celles que j'ui copiées de M. de Buffou 



étonnera im)s provinciaux ; j'espèi*e redoubler 
leur admiratipij dans les épocjues qui me restent 
à vous développer. 

J*ai llionneur d'être ^ etc. 
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De madame la Baronne à M. le Chevalier. 

Jb suis trop impatiente, yè n'attendrai pas vos» 
auti^es kitti^es- sur. les», ^çrniè^'çs. ^gpques ;. les 
premières m'pnt^ mise dans un emblarrlis dont 
il faut ipibsoluaient que vous> nie tiriez. Nous 
avons» voulu faice Texpérience dont vous nous 
parlez^ pour déterminer combien de temps lar 
terre' a dû être un soleil de terre fondu. Vos 
âo^-.Vé^oient tQu^ ^semblés chez moi f nous' 
avon^fait fond^.^ fin globe.de verre^ nous étions 
pnétSTà jfaire nos' observations et nos calculs ;^ 
quand U s*est élevé une contestation pour sa- 
voir en quel endroit et dans quelles circons« 
tances^ auroit fallu que Texpérience se fît , 
pour qju'on eût droit de comparer son refroi- 
dissement ^ celui de la terre. Etoit-ce en hiver 
ou en été ^ dans un lieu fermé ou en plçin air, 
et par un .très-grand vent, dans un temps très- 
sec ou fort humide , qu^il falloit la faire ? La dif- 
féreQce de ces circonstances pouvoit en mett^er 

I. 4 
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ti long-temps, malgré celte pluie continuelle ? 
je crois que nous ferions encore fort bien de 
faire venir notre Océan, non pas <lii soleil, mail 
de la comète : son atmosphère a pu se trouver 
très-humide ; elle avoit d'ailleurs ses mers et ses 
fieuves : rien ne nous empêche de dire qu'elle 
a fait présent à la terie de toutes ses eaux. Un 
de nos compatriotes me disoit un^jour, qu'il ne 
pleut jamais sur la lune ni sur les planètes, et 

tsa raison étoii que les pluies, les nuages, tes 
neiges, les brouillards donneroieni a leur éclat 
une variété que le télescope ne nous annonce 
point. Il devroit cependant y pleuvoir aussi ttien 
que sur la terre , si notre Océan ctoit venu du 
soleil; il est donc assez important de le fairâ 
venir de la comète. 

Je vous avoue que je suis toute glorieuse de 
c«tte découverte, et de mes raisonnemens sur 
la comète; j'aurois envie d'en faire revenir la 
coiffure ; mais je vondrois qu'il n'y eftt que les 
fbmnies philosophes qui en prissent la mode. 
Le nombre en seroit plus grand que l'on ne 
pense, et peut-être plus grand que celui des 
bommes; car je m'aperçois qu'ils ont un peu 
plus de répugnance que nous à croire à la co- 
mète. Il faut leur pardonner. La vieille phy- 
aïque de Newton les captive, et M. de Buffon 
ne trouve point chez nous de préjugés. Peut-être • 
cependant en est-ce un de ma part, de croire 
I uue l'eau éteignoit le feu au commencement ! 
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Peut-être uo Océan itnmeusç pèse-t>il encore 
sur le soleil , comme les eaux de Tatmosphère 
pesoierrt sur la terre pendant les deux premières 
époques., sans nuire àsacfbaleur; peut-être cette 
atmosphère aqueuse n'est-elle pas seulement 
capable d'éteindre las- bleuettes ou les rayons 
solaires, qjuoique ces- rayons aient bien de la 
peine à travenser no5Qu;iges! En ce cas je me 
rétracte ; je veux que nost çaux soient venues 
d^un astre tout de feu. Je ne retiens de la comète 
que la chevelure; je* sens que j'abrégeois un peu 
trop nos époquês^ : avec deux mille toises d'eau 
dans Tatmosphère , j'éteignois la. terre et le so<* 
leil même dan3 tfès-^peu de temps^; je vous fai<^ 
sois toucher Vune ^t l'autre au doigt, sans être 
"vii^ement blessé, dans moins d'un- ou deux mois, 
C'étoit exiger un trop grand sacrifice de la part 
de M. de Buffon, Je me rétracte doue encore; 
et pour vous prouver que je serois bien fiLchée 
d*ai)réger lesépoques ,.au lieu de- vingt mille ans. 
que vous donnez à la troisième; au lieu de ce^ 
petit nombre d'anuées que vous accordesi aux 
^jpoissons pour digérer toutes nos montagnes 
calcaires , je veux, leur en donner cinquante 
mille, et je crains encore. que ce ne soit trop 
peu. J'en donne au moins autant à la mer, poiœ 
transpon^ter à travers les fentes du globe et des 
roeh^,. cette qu^wtité immense d'arbres qui a 
fora^ le premier fond des volcans; quantité 
vniimentprodigieuâfitrcai* pendant huit ou dix 
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mille ans que les volcans ont ravagé la teri^e, 

ils auront certainement consumé bien des arbres. 

Il a faite fkiissi bieft des armées pourffltrer ces 

-grands ai4)rès sows les liantes TOonftagtres , àtra- 

Ters des fentes presque en tièrenî«ntbonclrées par 

les matières que les eatix durent transporter et 

tlépofrer dès le commencement du déluge. En 

«n mot, je trouve que M.diîBuffom setrBjletrop 

se prémunir -contre Ma*se 'et la Soi bomt», H 

falloit nous dire bonnement qne \es jours de la 

t^éatîon sont des jova% de eetil 'mîXie :ins. ^ns 

les aurions <:omptès taa^ fadl^nieiit que «cet t 

ttiille écus , "et le lempis Muroh éié^lus pr^pcfr^ 

liaané à Touvrujge , surtout à celui xles dnimaUK 

lestacées : mais j^«llois encore faire le proeès à 

«os maîtres ^ et \t ne vous dois que des preu^^es 

de ma docilité , d« la reconnoissance avec ta^^ 

■quelle je suis , etc« 

Baronne de ***. 



Observations d'un Provincial sur la Vlll!* 

lettre. 

l\j AiiGai la dpcîlité réelle ou apparente do 
mndame la Bai-onne, il seroit dîFficrle de* rien 
mjouter à la manière dont elle réfute \(h pre- 
mières époques. Très-certainement les eaux de 
l'àimospbère ne pouvoicnt être repouBsées par 
la chaleur d^ globe , s^évaporet etremoRteirsans 
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cesse, que pour se condenser de nouveau à une 
certaine hauteur, y former des nuages très-épais 
et retomber en pluie. Ces chutes continuelles 
d'une immense quantité d'eau éteindroient bien- 
tôt le soleil lui-même. Nous savons bien qu'il a 
une atmosphère très-étendue ; mais jamais phy- 
sicien ne s'étoit avisé de tr^ver dans cette at- 
xnosphèl*e au moins autant d^au qu'il en faudroit 
pour en couvrir son globe à la hauteur de deux 
ou trois mille toises. 

:" La seconde époque nous donne les montagnes 
vitrescibles ; la troisième, les montagnes cal- 
caires , et façonne les unes et les autres jusqu'à 
une certaine hauteur. Je n'aime point à chica* 
lier.^ j'accorde à M. de Bi^on que les Alpes, 
l'Apennin , le Caucase , etc. , sont du même verre 
que le noyau de la terre, pourvu qu'il m'ac- 
corde que ce verre est du granit. Je lui accorde 
même que , dans son système , ces grandes mon- 
tagnes devroient immédiatement tenir à la roche 
intérieure du globe, pourvu qu'il convienne que 
dans le fait, leur base est toujours un quartz 
plus ou moins mêlé de feldspath , de mica et 
de petites basaltes éparses sans aucun ordre , 
selon les plus habiles observateurs ( f^. Diss, 
sur. les mont, PaUas , /?• 5)^ je me contenterai 
de demander comment le verre de ces montagnes 
jest devenu du granit. M.' de Buffon nous assure 
dans son premier volume (p, 278), ifue legra^ 
nie, le grès, le roc vif doivent leur origine au 
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sable et à V argile, et dans les Epoques, qu'ils 
sont simplement des masses vitreuse^ ou des 
sables vitrescibles sous v^ forme poncrète (p* 
i3 ].vles sabljes etFargilene paioisfent chezl^ 
qu'à la troisième' époque, «t. après la chute des 
eaux ; comment les montagnes ont-elles pu exis- 
ter dès la seconde?^ Ou je me trompe, ou il j 
a ici une contradiction palpable. . 

Je vais plus ^oin ; je suppo^ que la roche 
intérieure 4ôs grandes montagnes ne . soit pjis 
de cette roche qu-on T)omm« gr^^nit^ rnsiis 4^ 
▼erre primitif ; comment ce verre est-il devequ 
une roche quelconque ? Il étoit très -compacte, 
il existoit depuis trente mille ans, quand les 
eaux ont p&ru ; elles n'ont donc p,u que l'ep- 
• vironner^, sansle pépétrer?aumoins ii'auro«)t- 
elles jamais pu le délayer pouren faille du sable , 
derargile,et lui donner ensuite une forn^econ- 
crète , cette opération auroit commencé par dé- 
truire les montagnes. Comment ont -elles donc 
conservé leur hauteur ? Goiçipnent sont'^.çUes Re- 
venues siparfaitementsemblables à la pierre, ^u 
TOC yif j ^ugranU, que tous les jpjtx s'y. tr.om pçji t ? 
que M.jcie Bûfibn wqus piontiie une s^eule bou- 
teille de verre entourée d^eau et devenue sabfeY 
argile^ granit ou )*oc vif, sans se délayer , nous 
pourrons soupçonner que les montagnes de 
yerr:^ sçnt devei^if es iiuasi du sable , de l'argile , 
: ^QD^uitedu roc^vif pu du gra^nit,, saqs avoir été 
.délayées,.,.. •■ .j, . . ,; .. ^. "'..'... ./ ; 



to IKS PROTIlTCIÀLIEfl 

Quant à ces montagnes calcjHres , effet 'sin- 
gulier de la tiigestion des huîtres , je diràî seu- 
lement que je ne suis pas même conraineu du 
changement de Tean en pîeiTe ; je crorrats que 
sa substance reste toujours la ihênre , de ma- 
nière qu'il y a toujours sur la terre à peu près 
la même quantité d'eau et de vrai liquide. Lors- 
que la coquille d'une huître est bien desséchée, 
je pen^rois qne* toute l'eau ^li a icootrihué à 
la former , s'est ^aporéc , et qu'il «n'y reste*plus 
^e les m*rtîèi«f solides dont l'animal ■s'éteît 
jQOùrri , comme dans le mortier bien desséché 
.il ne reste phis que le sable et la chacix. Il faut 
-certainement que , dans ce dernier cas ^ toute 
r«au se soît évaporée *; car M. 4e Buffon ne 
" tfètnrera ^a« ^arhs le «menliîer êes animaux tes- 
tacées , qm seuls <)Tit1e'j)rml^è decfhanger le 
liquide en scEde. Je pènseroî-s quela coquille se 
forme de même que les os des animaux ; cepen- 
dant je n*6te pas à mes compatriotes la liberté 
de croji-e que les huîtres ont chance la plus 
grande partie de Focéan en montagnes calcaires, 
qu'elles conthnient même à opérer cette mé- 
tamorphose., comme on le verra dans une des 
lettres de madame la'BaVonne. 

Bien des gens s'étoient imaginé que M. de 
BufTon expliquoit plus heureusement la cor- 
irespondance des atigles saillans et rentrans de 
nos montagnes* par les courans des eaux; mais 
cette correspondance est-elle bien assez général^ 
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pour en autoriser la thëorie ? M. PaïUas nous 
prévient qu^elle souffre bien des exceptions ^ 
même dans les montagnes secondaires* M. Gî« 
raud Soulavie , cet infatigable et Savant oèser^. 
vateui* de monts et de vallées , noujS assure que 
dans un pays entrecoupé de mostagRes^ i^ns 
un espace de quarante lieuies, dans toute la val* 
lée qu'arrose l'Ardéche , il n'a pu découvrir 
cette correspondance que dans six angles seu- 
lement ; aussi , malgré son grand attachement 
aux idées de M,, de Buffon^ 5'est - il . absolu- 
ment déclaré contre cette pattie de son sjs- 
téroe. La carte de TAcadémie des Sciences a 
confirmé les observations de M; Giraud Sou^ 
lavie ; le système des angles rentransetsaiUans 
ne s'y trouve nulle part; l'explication de-M% de 
Buffon ressemble donc un peu à celle de la ^ent 
d'or qu'il fallo^t trouver avant d'en rechercher 
l'origine et les causas» - ^ 

Je ne m'en tiens pas à cette pi^euve: j'observe 
que dans lé système de M. de Buffon , les cou-^ 
rans sont 'Venus du midi jusqu'à Ventier éta- 
blissement des eaux fur la terre y et j'en con- 
clus que toutes les grandes montagfies devraient 
former des avancemens , des aagles saillant vers 
. le midi , aussi bien que la poinùede V Afrique et 
de tous les anciens continens, CettecontéqUence 
est évidemment conforme au principe de M. de 
Buffon ; mais elle n'est point confiroiée par le 
fait : elle démontre donc la fausseté du principe. 

4* 
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J'examine encore Teffet naturel des courans 
entre deux montagnes opposées et de k même 
matière ; je demande ensuite : ou la roche de ces 
montagnes forme déjà des avancemens , des 
pointes, des angles saillans, ou elle n'en forme 
pas. Dans le premier cas , je n'ai pas besoin des 
' courans de la mer pour les former et les faire 
pàroître ; les eaux qui coulent des montagnes 
pendant le^ pluies ordinaires , suffiront pour 
entraîner la terre qui pouvoit les couvrir. Dans 
le second cas, les torrens ne pouvoient pas être 
détournés par des avancemens qui n'existoient 
'pas, pour aller battre avec plus de force la mon- 
tagne opposée et pour y^former un angle ren- 
trant. Les fleuves qui coulent entre des rochei*s 
parallèles , ne rongent pas plus d'un côté que 
de l'autre ; ils ne forment ni angles saillans , 
ni angles rentrans. 

Qu'est-ce donc que cette explication , qui 
avoit paru si triomphante ? Elle est fausse dans 
son principe, en ce qu'elle suppose une géné- 
ralité qui n'existe pas, elle ne rend pas même 
raison des faits qui existent. 

Mais, de boiine foi , comment nous persuader 
encore que les mêmes courans ont creusé les 
lits des fleuves et des rivières ! Je me place 
5ur le Rhône ; à ma gauche une foule de ri- 
vières dans le Dauphiné coulent d'orient en oc- 
cident; à ma droite, et dans le Yivarais^j'en vois 
une foule d'autres couler d'occident en orient : 
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au milieu est le Rhône , qui les absorbe toutes 
en coulant du nord au midi. De côté etd^autres 
les vallées et les rivières sont à des distances tout- 
à-fait inégales. J'aperçois dans le cours de tous 
les fleuves et des rivières quUls reçoivent , la 
même oppositipn. Concévra-t-on jamais dans 
Focéan des couranssi rapprochés, si multipliés 
avec des directions si cohtraii*es ? 

La prétendue formation, des montagnes se- 
condaires par les eaux de la mer , nous fournî- 
roit encore bien des observations à faire : nous 
remarquerions que TeffeC naturel des eaux est 
plutôt de combler leif profondeurs , et de tout 
réduire au même niveau ^ que d'élever les mon- 
tagnes. Nous confirmerions cette remarqué par 
des raisons physiques. Nous observerions que y 
si les courans produisent des inégalités dans4e 
sein des eaux, plus la retraite des mers est lente, 
et plus lès endroits qu'elles abandonnent se 
trouvent de niveau avec l'ancien rivage, comme 
on peut le voir dans lés, environs de la mer 
noire y d'Aigues-Mortes. et de plusieurs autres 
endroits : mais nous voulons au moins laisser 
croire que M. de Buffon a prévu quelques-unes 
des dif ^cultes que nous pourrions lui opposer; 
et plutôt que de. nous arrêter à réfuter les évç* 
nemens4e la quatrième époque , nous dirons 
presque qu'il est bien possible quVne lôrêt ^ en* 
foncée à travers les fentes dû Vésuve ^ s'y change 
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cp cbarbon , et faste te premier afiment des 
volcans. 

C'est par upe suite de cette déférence que 

•nous applaudirons , comme théologiens , aux 
eflbrts que fait M. de Buffon pour concilier 
Hoîse et la comète^ la Genèse et les époques : 
nous soRime^ trop cliarmés de son respect en- 
vers nos saints livres ^ pour soupçonner la dé- 
rision et le sarcaèiiie dans ITioinniage qu'il leur 
rend publiquement. Le^eul reproche que pour- 
roit lui faire la théologie , scroît d'uvoir cherché 
dans les ceuires de Dieu une proportion entre 
les jours ci tes ouvrages. Xc Dieu que nous 

* croyons 'ïi'à besoin ni des jours, ni des temps. 
M, de Bttffon créa cmq 'cents comètes d'une 
ievAe explosion : notre Dieu créera dans un 
inistant la mouche ou l'univers. Il dit , et la 
lumière est feite : qu'il dise , et vingt millions 
de mondes paroitrpnt. 

Comme physiciens ^ nous serons un peu plus 
séyçres que la Soibone. Nous ne permetircns 
pas à M. de Buffon d'assurer qu'il a été forcé 
d'admettre les époques par une connoissance 
démonstrative des phénomènes de la Nature, 
]N^QUS lui reprocherons que , s'il donne quelque- 
fois ses idées sur la formation de l'univers comme 
une j>urie hypothèse , trop souvent il prétend 
gu^ou ne peut s'y refuser sans combattre les faits 
et la raison ; parce que les faits , la raison , les 
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lois et les phénomènes de la Nature ne permet- 
tent pas même de les admettre comme une hy- 
pothèse. Nous le défierons de tirer, de la physi- 
que une objection tant soit peu solide contre les 
livres de Moïse: nous ferons plus encore ; nous 
Tavertlrons que la pbjmqoecommance où Moïse 
finit ; que jamais cette science ne connut de 
lois pour la création et la formation de Tuni- 
vers, mais seulement pour sa conservation dans 
l'état où il se trouve. Nous ne lui dirons pas : 
Tout homme qui s*écrie : Donnez-moi des so« 
seils , fen ferai des comètes , des phnêtes ^ des 
terres et des luned , ressemble un peu au char- 
latan criant sur le Pont -Neuf : Donnez- moi 
l'héliotrope , et j'en ferai des choux , des roses, 
des navets ; mais nous lui dirons : tout physi- 
cien qui pense trouver dans sa science de quoi 
formek^ l'astre le plus petit , s'abuse lui-même , 
et s'e3;pose à tromper ceux qu'il veut instruire. 
'Newton ne s'anmsa pointa créer des mondes ; 
il connut les limites des sciences humaines : il 
se tut où Dieu seul peut patler. 



jmtm 



86 LIS PAOTIHCIÂL&S 



.•%^k^«^%^%«^< 



LETTRE X. 
Du Chevalier à madmne lu Baronne. 

Je sens parfaitement que c^est malgré vou$ 
que vous rencontrez de loin en loin quelques 
difficultés contre nos époques ; mais continuez 
de les sacrifier à TOtre respect pour la philo- 
sophie y je continuerai à vous révéler des vé- 
rités inconnues à nos compatriotes. le suis très- 
persuadé ^ par exemple , qu'ils ne vous parle- 
,rent jamais de ces molécules vivantes qui ani- 
ment tous les corps oj^anisés» Est-il cependant 
en physique rien de plus charmant, de plus in- 
téressant que ces petits êtres l Toujours vivans, 
toujours indestructibles et toujours actifs , ils 
sont un effet de la chaleur sur les matières 
aqueuses et ductiles. ( Ep. p. i86) : peut - être 
seroit-il un peu. difficile da vous dire en quoi 
consisté leur action , loi*squ'ils sont isolés: mais 
au moins savons-nous ce qu'ils ont fait dans un 
temps qui n'est guère éloigné du nôtre que de 
quinze mille ans , c'est-à-dire , au commence- 
ment de la cinquième époque» 
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Cinquième époque. 

La terre étoit alors un peu plus tranquille \ 
une grande partie des volcans s'éteign oient; la 
Sibérie, laNorwège, la Laponie étoient pres- 
que aussi refroidies que l'est aujourd'hui le 
centre de l'Afrique. Alors les molécules orga>- 
niques /ennuyées sans doute de rester isolées, 
commencèrent à se réunir. D'abord elles for« 
mèrent une masse très-lourde et assez informe ; 
mais elles lui donnèrent .une tête, des pieds, des 
oreilles , un cœur, un estomac, des veines, des 
tendons^ des yeux, de longues défenses , une 
trompe ; l'éléphant se trouva tout formé. D'autres 
molécules , en plus petit nombre, concoururent 
aussi , et formèrent un petit corps très - vif , 
très- délié, surtout, et très -méchant. Au lien 
d'une longue trompe , à peine lui donnèrent- 
elles une espèce de nez ; ce fut un sapajou. 
Ailleurs elles ne firent que deux pieds, et fort 
adroitement elles remplacèrent les deux autres 
par deux ailes. Le nouvel animal fut aigle ou 
roitelet. Enfin, quand les espècessefui-ent mul- 
tipliées à un éerlain point , « il ne put s'en for- 
» mer dé nouvelles , parce que les moules inté*- 
» rieUrs des êtres actuellement existans absor- 
« bèrent les molécules organiques ; mais si 
» tout - à - coup la plus grande partie de ces 
» êtres étoit supprimée^, on verroit paroître 
» des espècfes nouvelles , parce que ces ma* 
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« léculcs organiques se réuniroient pour eom- 
« poser d'autres corps organisés » (£/?. p. i84)« 

C'est donc aux animaux exîstans qu'il faut 
nous en prendre^ si nous ne voyons pas chaque 
jour une espèce nouvelle de quadrupèdes , de 
reptiles ou de volatiles. Les anciens dévorèrent 
et nous dévorons avec eux une infinité de mo- 
lécules organiques. Dans un seul ragoût, nous en 
mangeons quelquefois plus qu'il n'en faudroit 
pour faire naître vingt espèces différentes. Nous 
les absorbons, nous les empêchons d'exister. Hé- 
las ! notre crime est nécessaire \ car il faut bien 
que l'homme naisse , grandisse, se développe; 
« et toute production , toute génération , tout 
» accroissement même , tout développement 
» suppose le concours, la réunion d'une grande 
» quantité de molécules organiques vivantes «. 
Remercions l'éléphant et lé rhinocéros d'avoir 
digéré , pendant bien des années , tant de mo- 
lécules , sans absorber celles qui dévoient for* 
mer l'espèce humaine. ' 

Telles sont les découvertes vi*aiment phy- 
éiques de M. de Buffon, sur l'origine des ani- 
maux. C'est à lui encore à nous apprendre quelle 
partie de la terre a dû recevoir ces premiers 
Jiabitans du globe , fruit des molécules orga- 
niques. Jepourrois vous dire avec M. deBuffon, 
que les pôles, s'étant refroidis les premiers, 
ont été naturellement peuplés les premiers \ mais 
vous observeriez que les pôles étant plus près 
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du centre , ont pu. conserv'er leur chaleur plus 
long-temps cpe les autres parties de la surface. 
Je TOUS oppoMaxMB-aTec le même phjrticten , la 
<hàleur ^mre considérable sout^ Vétiuateur, et 
presque TtuHe tous tes pôles; mmê je serai un 
|our obligé de vous présenter cette chaleur ' 
icomme treme-<leux ioi% plus petite que celle 
•4«B l'égions les plus fitHdes, et vous seriez sur- 
prise de nous voir attribuer aux rayons solaires 
iWfet le plus consrâérable dans un temps où 
leur chaleur , comparée i celle de la terre, étoit 
bien plus petite. Je tous montrerois les Tninistres 
du froid y tombant sar les provinces du nord ; 
mais vous auriez trop de peine à concevoir com« 
ment il pouvoit neiger et geler sur des pôles , 
Jorsqu^ib étaient encore plus chauds que la 
Ljbie. Il vaut mieux s'en tenir aux preuves de 
fait; elles sont sans réplique, et je prie nos corn*' 
patriotes de les bien remarquer. 

De grosses dents , dont la face qui broie est ^ 
en forme de trèfle; d'autres dents encore, dont 
la face qui broie est composéedegrosses pointes 
mousses , ont été trouvées en Canada. Auprès 
.de ces ilents , on trouve des mâchoires trop 
lourdes pour être portées par deux hommes , 
-des fémurs entiers qui pèsent cent livres , des 
«quelettes imonstrueux ^ enterrés debout, avec^ 
des défenses de cinq à six pieds de long , qui 
«OBt deiafortme et de la substance des défenses 
d'éléphans. Faites bien attention à c^sdé&ns^i 



qai ont abandonné nos provinces ; armiez-vous 
d'un courage philosophique : il vous reste en* 
core un sacrifice à faire. Vous aimez les c»'anges, 
lei figiies^ les citrons, et tous les exceUeAs £ruits 
de la Provence; je le dis Ibalgré moî, nous les 
perdrons oes fruits délicieux : les oranges , les 
figues , les melons , font le tnémcuroyage que les 
éléphans , et pour la même cause. « Dans le 
même temps ok ces animaux habitoîent nos terres 
» septentrionales, les plantes et les arbres qui 
» couvrent actuellement nos contrées méridio* 
» n aies, existoient aussi dans les terres duJVord. 
-» Ils se sont transplantés de proche en proche » : 
ils ont fui leur première patrie, ib fuiront un 
jour loin de nous. Déjà les orangers sont pan- 
venus aux extrémités de la France: il ne leur 
reste plus qu'un pas à faii'e pour nous quitter. 
Où les Provençaux iront-ils les cueillir, quand 
ils auront quitté les lies d'Hières? Ce dernier 
pas l^ur coûte un peu à faire, c^r depuis long- 
temps ils ont cessé de fuir; mais comme ils ont 
cessé d'enihaun»er les jardins de Stockholm , 1^ 
vergers des Lapons , ils diront aussi un éternil 
adieu à la Provence et au Poi^tugaK Que le ci^l 
«loigne ce triste avenir; ne vous pressez paâ 
jnème d'en révék»* l'idée à nos compatriotes , 
41s cfoiroient voir bientôt le Bourgogne et le 
Frontignan voyager comme les orangers. Ne 
troublons pas le plaisir <]u'ils «ont à tabler \< 
Champagne} ilpourr<^il d'ailleurs arriver qi 



nous vissions les plantes revenir sur leurs pas. 
Les cerise» de Montmorency avoient dispyu ; 
la Bourgogne a voit vu fuir ses vignes; de retour 
des régions du midi, elles reparurent en France 
»vecIai-RoBiaiiis; peut-être le palmier, le cèdre, 
le ca£é> reviendFont - ils aussi ; mais qoant aux 
élépbans^ tout bous dit que, depuis la fin de 
Iftcinqnîème époque, depuis environ cinq mille 
ans,:ib ont disparu de nos campagnes sans .es* 
poir de retour. 

J'ai l'honneur d'être , *etc. 






Observations dun Provincial sur la lettre 

précédente. 

JnsQu^A ce que j'aie vu nos philosophes refuser 
le dîner d'un fermier-général^ de peur d'y dé» 
Torer un trop grand nombre de molécules or* 
ganiqne9,.îe «ne croirai pas à ces petits êtres 
tcnqours.aietift , toujours vivans , toujours indes«« 
tructibles.Jemangeraitranquillementdubouilli, 
dji c6tr, à nnoins qu'on ne me prouve que les mo- 
lécules oirganiques du bœuf ou du mouton dont;^ 
je me nourris 9 suffiroieut pour produire une- 
etpèoeide nouveaux êtres qui combineroient des : 
systèmes aussi bien que nos sages , et les prou«" 
véroient mieux. 

. Le voyage des éléphans nous sembloit d'à- 
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bord offrir quelque chose de plus spécieux; 

maiïles recherches de M. de Buffon lui-même , 

et'celles de M. PuUas , ont fuit disparoîlre les' 

difËcultcs. 

Quelque ressemblance qu'il yaic eotre les dé-- 

fenses découvertes dans le Canada et celles de 
l'éléphant , il est évident qu'elles appartenoient 

à ranimai dont les ossemens , les fémurs, les 
omoplates, le squelette entier, se ti-ouveottou- 
jours dans le mêcne tombeau, et surtout à la' 
mâchoire , où l'on découvre encore qu'elles 
étoîent attachées : or ces ossemens indiquent , 
selon M. de Birffon, un animal dont l'espèce 
n'existe plus. Quel inconvénient trouverez -tous 
à croire que cet animal , dont vous prétendez 
que l'espèce est détruiie , avoit des défenses par- 
faitement ressemblantes à celles de l'éléphant, 
quoiqu'il en différât par toutes les autres parties 
de son corps 1 et comment pourrez-vous , au 
contraire , vous persuader que si l'éléphant vé- 
cut en Canada, il n'a pit en rester que ses dé- 
fenses toujours entourées du squelette d'un autre - 
animal ? 

. S'il m'éloit permis de dire mon sentiment, 
je dirois que tous ces ossemens et cet ivoire du 
Canada me paroissent avoir appartenu à des 
morses ou vaches marines, animal très-commun • 
dans le Nord, et que la ressemblance de ses dé- . 
fenses a fait nonmier V éléphant de mer. 

Jl n'en est point ainsi dps découvertes faites 
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en Sibérie : on y trouve ati moins quelques sque- 
lettes d'éléphans dans les mêmes endroits où 
l'on voit une grande quantité d'ivoire (i) , et 
peiit*étre suffîroit-il au système du refroidisse- 
ment de la terre, que ces animaux eussent pu 
autrefois habiter la Sibérie ; mais npus n'avons 
qu!à lire la dissertation de M. Pallas , pour sa- 
voir ipombien peu -toutes ces découvertes auto- 
risent leur séjour dans les régions du Nord. 
Voici comment s'explique cet auteur que M. de 
BufFon cite plusieurs fois comme un des plus 
fameux naturalistes. 

« En Sibérie, où l'on a découvert le long de 
» presque toutes les rivières , ces restes d'ani- 
»' maux étrangers , et l'ivoire m4|^ en si grande 
V abondance, qu'il forme un article de com- 
» merce ; en Sibérie , dis-je^ c'est aussi la couche 
» la plus moderne du limoa sablonneux qui 
» leur sert de. sépulture. Ces grands ossemens, 
» liaBtAfr'ëparsi^ tantôt, entassés par squelettes et 
» mâmepacJiéôatoknbes, considérés- dans leurs 
• sites naturels, m'ont surtout convaincu delà 

(i) tf. de Bofron Vouloît autrefois qae cet ivoire no 
l&t ^ue ie produit Je la morse (Hist, Nat. Tom. XIII, 
pmg% 35S, id* in^v%) \ maÎK à quoi ifen tenir avec un au- 
teviç qui change n fouviait de sentiment? C'est l'autorité 
4e Paila» qui nous .décide ^ croire qa'il existe en Sibérie 
des restes de. Trais. élépbans; d'ailleurs.les rhinocéros que 
l'on y découvre , sulBroient pour bons forcer de recourir 
h l'inohdation qui les y transporta.. 
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» réalité d'un déluge arrivé sur notre terre^ d*unér 
» catastrophe dont j'avoue n'avoir pu concevoir 
» la vraisemblance avant d'avoir parcouru ces 
» pla|[es, et vu par moi-même tout ce qui peut 
» y servir de preuve à cet événement mémo- 
» rable. Une infinité de ces ossemens couchés 
y dans des lits mêlés de petites télines calcinées^ 
» d'os de poissons^ de glossop^res:, de .boi&: 
«chargés d'ocre, prouve déjà qu'ib ont été 
» transportés par des inondations; Mais la car- 
» casse d'un rhinocéros, trouvée avec sa peau 
» entière, des restes de tendons i de ligamenset 
» de cartilages dans les terres glacées du bord 
» duYiloùi, dontj'aidéposé les parties les mieux 
» conservées i%àînbinet de l'Académie , forment 
» encore une preuve convaincante que ce devoit 
» être un mouvement d'inendation des plus vio- 
» lens et des plus rapides, qui entraîna jadis ces 
». cadavres vers nos climats glacés, avant: que la 
«corruption eût eu le tempsi.d'e^;déti*ilii^(ié» 
» parties molles. » {Obs. suriafarm\xdes. nmu, 
p. 38 e^Sg.) .. < ! i . 

A l'évidence de ces preuves ,«.nous ajouterons 
celle que fournit la grandeur desiossepiens que 
l'on trouve eu Sibérie. Ils ne peayept avoir ap-^ 
partenu qu'à des éliéphaas etfà^des rhiirocér^o^ 
de la plus haute taille; et très^ertainement ^ s i. 
cette région avoît jamais été là patrie dis ce^ 
animaux, on y trouveroit dès dépouilles d'éle-! 
phans de toute grandeur et de tout âge ; au lié u 
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que le déluge de Moïse rend très-bien "raison de 
cette égalité. Il n'y eut guère que les plus forts 
qui pussent parvenir aux montagnes de la Tar* 
tarie , fort éloignées de leur séjour ordinaire : 
les. eaux atteignirent ces haute\irs , ' et entraî- 
nèrent les animaux qui S'j'étoient réfugiés , dans 
la-Sibérie, suivant le cours naturel d'une inon- 
dation ^ui ven oit surtout du midi. La couche 
du limon sablonneux, les os de poisson, les 
productions marines qui entourent ces ossemens 
d'éléphans, les fleuves près desquels on les 
trouve-, et vers lesquels les eaux s'écouloient',' 
forment une démonstration sans réplique qu'ils 
avoient été entraînés par un déluge. La. peau 
du rhinocéros , conservée sans pourriture , dé- 
montre que- dès-lors ces régions étoient aussi 
froides qu'elles le sont aujourd'hui. 

Quelques-uns de ces smimaui: purent être en- 
traîné» vers d'autrês^ climats; aussi s'en trouve- 
t-il aiUe<irs , quoiqu'en très-petite quantité. Re- 
marquons "cepen dan t que la curiosité en a fait 
conduire un certain nombre en Europe; qu'An- 
nibal, Pyrrhus et les Romains en emmenèrent 
en 'Italie -âne bien plu^ grande quantité , et nouj 
li'aurMS pas même besoin de recourir au dé- 
luge , pour rendre raison de ceux que l'on pour- 
roi t trouver sur les Alpes, l'Apennin et les 
Pyrénées. Enfin , si l'éléphant et les autres ani- 
maux qui ne souffrent pas le froid de notre 
zone , la peuplèrent jadis , pourquoi leurs osse- 

I. '5 
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meas ne seroient-ils pas en aussi grande quan' 
titédans nos campagnes que dans la Sibérie? et 
pourquoi dans la Sibérie même ne trouveioit- 
on pas aussi des fémurs, desmàrlioires, des 
squelettes de chameaux, de lions, de droraa-' 
daires et de tant d'autres animaux qui , aimanG 
la cbaleur comme l'éléphant, durent y vivra 

aussi pendant cinq mille ans? Pour réfuter 

de même le voyage des arbres et des plantes , il 
suffit d'observer que la mer en transporte encore J 
tous les jours bien loin des régions qui les ont. 
vu naître; que M. de BuFfon attribue lui-raême- 
à une inondation générale ces plantes étrangères 
si abondantes à Saint-Ghaumont, et qu^on na 
voit point dans le reste du Lyonnois de la Francei- 
Ilseroit en efletbien difficile que leur empreintâi 
ne se fiit conservée que dans cet endroit, si elles' 
avoient jamais été tine production naturelle de 
nos climats. M, de Jussîeu a d'ailleurs observa 
que les plantes étrangères, dont l'impressioai 
s'est conseiTée dans nos ardoises, sont génér 
lementcoucbées de manièreà faire croire qu'elles 
ont été transportées par une inondation du sud,^ 
Cette direction générale et celle des animaux d*^ 
midi entassés en Sibérie, nous prouvent évit 
deniment que les plantes ont été transportées du 
midi au nord par le déluge, et que leur voyage^ 
du nord au midi, causé par le froid, n'est paSÎ 
Diieui. trouvé que celui des éléphans. 
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LETTRE XL 



De M. le Chevalier à madame la Baronne. 



M. 



DAME 



> 



Qu'étoit*ce que les premiers hommes qui 
parurent sur la terre ? quelle fut leur patrie ? 
en quel temps parurent-ils sur le globe? Telles 
sont les questions importantes que nous offre 
encore à résoudre la cinquième époque , et aux* 
quelles M. de BufTon va nous faire répondre. 

Un homme de six pieds est bien grand au* 
jourd'hui \ un homme de huit pieds est un vrai 
géant II n'en étoit pas ainsi dans les commen* 
cemens. Nos plus beaux grenadiers ne sont que 
des nains en comparaison de nos premiers 
pères. Dans ces temps où la terre commençoit- 
à se refroidir , la nature étoit encore dans sa 
première vigueur. On voyoit alors des géans de 
toutes les espèces , des géans de douze , de quof 
tqrze, de quinze pieds de hauteur. Les nains 
et téspygmées soruarriyés depuis ( F. Ep.p. aj, 
etn. p. 574). / 

Vous avez sans doute entendu parler de ce 
peuple relégué aujourd'hui à l'extrémité de l'A-^ 
mérique méridionale , « de ces hommes plus 
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» grands, plus carrés, plus épais et plus forts 
» que ne le sont tous les autres hommes de la 
» terre. » Vous avez entendu parler des Pata- 
gons. « G*est dans ce peuple seul qu'existent 
» encore de nos jours les géans de Tespèce 
» humaine {Ep, p. 2i3); leur race s'est con- 
» servée dans ce continent désert; tandis qu'elle 
« a été détruite par le nombre des autres 
« Iiommes dans les contrées peuplées. » Les 
nains et les pygmées , Tenus après eux , leur 
faisoient la guerre et les réduisoient en capti- 
vité. Nos géans^ allèrent chercher en Amérique 
In liberté, la tranquillité^ ou d^autrcs a^an-» 
tages tjue peut-être ils n^ assoient pas chez eux. 
Leïir rate ^gigantesque s'est enfin propagée sans 
obstacle , et peut-être avec la taille de nos an- 
cêtres ont-ils conservé leurs hautes sciences , 
leurs vastes connoissances ; car le premier 
pepple eut non seulement tout l'avantage de la 
taille , mais encore la gloire d'être un peuple 
très-éclairéy unpeuple d'astronomes, de pro- 
fonds: physiciens, de philosophes ; un peuple 
enfin digne de tous nos respects, comme créa^ 
teur des sciences , des arts , et de toutes les ins* 
tiiutions utiles. J'ai besoia d!aae preuve très- 
forte .pc^ùr Tous-^démontrer cette vérité histo- 
rique. Ecoutez, je vous prie, celle que nous 
£6umit M. de Buffon^ elle est d^uip ge^re neuf, 
et très-convaincante» = ; 

Selon le téicoignage de» Joscphe!, les pa- 
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triarches connoissoient la përiocle luni-solaire 
de six cents ans, que Josephe ne connoissoù 
pas lui-même, et ils s^en servoient avant le 
déluge. Nos modernes astronomes ont décour 
vert Torigine de cette période , en nous démonr 
trant que sept mille quatre cent vingt-une lu* 
naisons font exactement six cents années solaires. 
Voilà le fait: voici comment nous raisonnons... 
La découverte seule de cette période suppose 
la connoissance des mouvem,ens précis de la 
terre et de la lune. Ceux qui Vont imaginée les 
premiers, savoient parfaitement le système de 
Copernic ; ils sas/oient autant d'astronomie 
qu'en sai^oit de nos jours Dominique Cassini. 
ils en savoient. peut-être un peu plus que M. de 
Buffon ; peut - être leurs écoliers même n^aii* 
roient-ils jamais dit que les planètes les plus 
distantes du soleil circulent autour de cet astre 
ai^ec plus de vitesse que les planètes les plus 
^voisines. Peut-être savoient-ils que Jupiter cir- 
cule autour du soleiFavec \xne vitesse qui n'est 
pas la moitié de celle de la terre, et que celle 
de toutes les planètes doit être en raison in- 
verse de la racine de sa distance , pour que 
l'attraction , telle qu'elle existe, puisse la rete^ 
nir dans son ellipse ( /^. Ast. de Lalande , 
H, 3418). C'étoient donc de très-grands astro- 
nomes que les hommes de ce premier peuple. 
« La découverte de leur période suppose de 
» plus une grande perfection dans Jes instm? 
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> mens nécessaires aux observalions ; elle sup- 

> pose au moins une étude de trois mille ans. • 
Le peiiplt' astronome avoit donc inventé et per- 
fectionné le télescope: or, nos patriarclies, 
avant le déluge , ne connoissoient ni le système 
de Copernic, ni le télescope; ils ne savoient 
pas plus d'astronomie que Dominique Cassini 
ou M. de Bufl'on ; ils n'avoient pas même étu- 
dié l'astronomie plus de trois mille ans. Il faut 
donc l'emonttT aux premiers hommes pour 
trouver ce peuple qui avoit découvert la fameuse 
période; et de 1;\ je conclus que ce premier 
peuple étoit non seulement un peuple de gcans, 
mais un peuple digne de tous nos respects , 
comme ayant créé et perfectionné les sciences 
et les arts. 

Où vécurent ces hommes si dignes de nos 
hommages? quelle fut la patrie de ce peuple 
primitif? Interrogeons encore M. de Buffon , 
et nous apprendrons que ce fut sans doute 

■ dans un climat heureux, sous un ciel pur 
" pour l'obsei-ver , sur une terre féconde pour 
. la cultiver, dans une de ces régions comprises 
ï entre le quarantième et le cinquanie-cin- 
I quiéme degré de latitude, dans cette contrée 
" d'où tes fleuves portent leurs eaux dans la 
.1 mer du Nord , dans les mers du Midi et dans 
■>■ la Caspienne, dans cette terre plus élevée, 
u plus solide que les autres , qui fait aojoui'd'hui 

■ partie de la Sibérie méridionale et de la Tar< 
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» tarie. » Prenei une carte géographique, et 
TOUS verrez , Madame , que cette région plus 
heureuse , plus solide , plus favorisée que les 
autres , est précisément la Galmaquie , et vous 
apprendrez avec étoniiemerit que les Galmouls 
sont les premiers hommes du nionde. Oui, 
TOUS en conviendrez , le premier géant, le pre- 
mier astronome, le preiriier philosophe fût un 
Calmouk. Les temps sont bien changés ; le 
Calmouk est devenu petit et trapu , et fort su- 
perstitieux. N'en soyons pas surpris, les Cal- 
môuks de nos jours sont les nains et les pyg- 
mées qui ont chassé les Calmouks géahs et as-^ 
tronomes , les Calmouks Patagons^ 

Pourquoi n'avons-nous pas cherché à confir- 
mer cet article si important dans l'histoire des 
hommes, et récemment révélé à notre siècle 
par M. de Buffon ? Il n*y atroit rien de plus 
facile que de donner à dette' d'écôùverte le der- 
nier degré d'évidence. La Czarine , zélée pour 
les progrès des sciences , avoit appelé jusqu'à 
Pétersbourg M. Diderot. Que ne l'ehvoya-t-elle 
jusqu'en Sibérie ou en Calmaquie ! quelles dé- 
couvertes intéressantes n'aûroit pas faites iin 
sage assez convaincu du système du verre, pour 
nous -avoir* dit très-positivetnent que le noyau 
du globe est une masse de verre, que sa sur- 
face n'est couverte que de détrimens de verre 
{Iru.Nat. p. 79)! 

Représentons-nous ce célèbre scrutateur de 
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la nature dans les champs sibériens, au milieu 
des martres et des Russes captifs. Ici , s^écrieroit- 
il dans un enthousiasme vraiment philosophique, 
ici ont vécu les premiers correspqndans de rA<- 
cadémie calçiouque. Ces ruipes ne sont point 
les ^estiges. d'une chaumière; ce sont les fonde- 
mens de cette tour, du haut de laquelle les 
doctes Sibériens observèrent la lune pendant 
trois mille ans , pour savoir combien de jours 
a le mois , et combien Tannée a de lunaisons... 
Cette monnpie ne porte point l'empreinte des 
Alexioviz. Sa légende dénote évidemment les 
jetons queues quai;*ante de Tacadémie calniouque 
envoyoient à. leurs correspondans... Ce sillon 
n'est point l'effet du hasard ou de la charrue. 
La méridienne tracée par les Cassini de Calma- 
quie traversa ces campagnes... Ce tuyau à demi- 
rongé par larp^iUe .ne fut*il pas jadis le téles^ 
cqpe 4u Coniai^clp^ c\y;.dH,Kufi^tu (ij ? Qui , j'y 
découvre encore tqu^tes les dimensions du tube 
optique... Au niilieg.de ces rocs entassés les uns 
sur les autres , quelle masse pareille à un co- 
losse a bravé Içs r^.vfig^s, du temps^! Reçois mes 
hommage.^., ô diyir) G^lmouJL! tju fus le premier 
sage qui porta la,,)pmièi:e da^ns la,(l^ibérie. t^ La 
» nature t'avoijt.djCtqnq ;upe.iin?g^Bjation fç^te, 
» une grande éloquence , l'art de présenter tes 



(i) Le'GontaIsch est le Grand Kan (|cs Çalmoucks ; le 
JLutuktu eiitiear PpAtifie» ^caire^du Grand.l^ma. 
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» idées sous des images frappantes et àubliniesA 
» L'édifice que tu avois coiistruit a pu topaber;. 
» mais ta statue est restée «debout au milieu de^ 
> ruines. La pierre qui s'est détachëe^de 1^ 
» montagnf^, ne l'a point brisée f.pai:cej. que 
» tes pieds ne sont pas d'argile (^i //i/. JVoAt 
» p. 5i). »__ .!•; Af : i: » , 

Gonceyez^vous 5 Madame, combien lie sëjoud 
d'un pareil philosophe dans ces régions dt;» 
Nord répandroit de la lumière sur l'Iiistoîre 
des premiers hommes ? Partout, depuis Tobolsk 
jusque sur les hauteurs de la Galmaquie , il 
fouilleroit les champs et les tombeaux'^ il dé** 
chiffreroit les épitaphes, il nous apprendrait 
quels furent les dncêtres du géante Fei^ragus qui 
fut tué par Roland , ne^eu de^Charlemaffne. 
( /^. Ep, p, 571). Le fémurou l'omoplate du 
premier Contaisch ne laisseroit plus douter que 
le roi Teutobochus, un de ses descendans , n'ait 
eu environ trente-deux pieds de hauteur. Nous 
saurions en quel temps fut déterminée . la pé^ 
riode luni-solaire, en quel^emps les pygmées 
vainquirent et chassèrent les géans d'un pôle 
à l'autre. Nous apprendrions surtout en quelle 
année parut le premier homme, article d'au* 
tant plus essentiel, que M; dé BulFon semble 
le laisser indécision plutât ne l'aToir décidé 
quedetrossou quatre manières différentes. D^a^ 
bord il consent qu'on ne donne guère à notre 
Adam que six ou huit mille ans d'ancienneté; 

5* 
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mais rAdam calmouk, le père de ces rois puls^ 
sans qui régnoîent dans FÂiIantide submergée 
il y a dix mille ans^ doit remonter au moins 
deux mille ans plus haut. Ces fameux astro- 
nomes, qui avoient découvert la période, et 
par conséquent observé la lune trois mille ans 
avant Mathusalem , nous montrent des généra- 
tions bien plus reculées ; les volcans nombreux 
qui faisoient trembler la-terre sous les paschan- 
celans des premiers hommes ( Ep. p. :225) , les 
feroient presque regarder comme plus anciens 
que les éléphahs. Mais nous aimons à prendre 
un juste milieu ; nous ne donnerons à l'Adam 
calmouk, tartare ou sibérien , que treize ou 
quatorze mille ans d'ancienneté , à d^ter de ce 
-}Our en arrière. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 



Observations d!un Pros^incial sur la lettre 

précédente. 

J'aikb assez la manière dont M« le chevalier 
voudroit constater la taille énorme des premiers 
hommes. Il semble au moins que si la Galma- 
quie , la Sibérie et la Tartarie ont été les pre- 
mières régions habitées, on devroit^ selon M. de 
Buffon , y trouver quelques vestiges de leurs 
académies de géans ; mais je crains bien que les 
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monumens des pygmées n'aient fait disparoitre 
ceux des géans. Ce n'est pas que je doute s'il y 
a eu des géans ; il en paroh encore de temps à 
aatre... Je doute seulement, que les Patagons 
soient de Trais géans , qu'ils aient été chassés 
par les pygmées, et qu'il n'y ait eu de ces pyg- 
mées , c'est-à-dire des hommes de cinq pieds , 
six , huit et dix pouces , que long-temps après 
qu'il y eut des géans, 

' Je doute pour lé moins autant de l'existence 
de ces saTans astronomes qui , sur les hauteurs 
de la Taitarie , avoient perfectionné les ins« 
trumens astronomiques. Pour autoriser ses rai* 
sonnemens, M. de Buffqn dcToit au moins nous 
indiquer dans ces régions du Nord quelques- 
uns de (Tes monumens que le temps dégrade, 
mais qu'il n'anéantit pas , et qui indiquent une 
contrée où les sciences et les arts ont fleuri pen* 
dant bien des siècles. Celles où l'on nous trans- 
porte n'offrent que les débris très-peu magni- 
fiques de quelques Tilles ou Tillages abandonnés 
par les Tartares ; et rien n'est plus gratuit que 
ce qu'on nous dit sur les trois mille ans d'étude 
que suppose la découTerte de la période luni- 
solaire. 

La Tie pastorale des patriarches les obligeoit 
à obserTcr les astres. Leurs mois , comme ceux 
de presque tous les anciens peuples ^ étoient 
réglés sur le cours de la lune. 11 ne faut pas 
l'aToir obserTée bien long -temps pour saToir 
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^u'il se passe vingt-neuf jours et demi d^une 
nouYelle lune à l'autre. C'est une obseh^aiion 
fqcileyïiQus, dit IV}!. d^iLfilpnde, et les pr/cmiers 
pasteurs ^e, numquèr^tit pas )de la faire. Le 
premier qui eut Tidée de. combiner les mois 
lunaires .avec Fannée solaire , n'eut certaine- 
ment pas besoin de télescope , ni d'observer la 
)|ttne pendaqt plus.de dix aiis^ pour trouver à 
peu près combien il faut d^, lunaisons! pour faire 
^ix cents ans. Il s'aperçut, peut-être qu'il ajou- 
tpit ou retranclioit deux ou. trois ans; il s'en 
tint au nombre rond, et rencontra juste. Mais 
pour assurer que cet bomme ëtoit aussi bon 
astronome que Dominique Cassini, il faudroit 
savoir s'il auroit démontré mathématiquement 
l'exactitude de ses calculs, ce queJVI. de Buffon 
n'assurera pas , ou du moins ne nous prouvera 
point. 

. Je croirois cependant qu'à force d'observa- 
tions répétées^ les Chaldéens et les patriarches 
avoieht pu s'assurer que, s'il y avoit une erreur 
dans leur calcul , elle jétoit, tout au ^lus d'un 
ou deux jours , erreur tr^-l|égère poui^ eux dans 
une période de six cents ans. Xes druides gau- 
lois avoient déterminé , sans télescope , leur 
cycle de trente ans , et l'instant précis du lever 
héliaque de la canicule. On peut donc acquérir 
des connoissances ass«z exactes sur le cours des 
astres , sans le secours de nos instrumens astro- 
nomiques, surtout quand on les .observe avec 
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autant d'intérêt et de constance que les pa- 
triarches , les Ghaldéens , les Egyptiens , les 
Arabes et les Indiens , che?i qui l'on trouve en 
effet des observations biéfi autrement impor- 
tantes que cette période de. six cents ans. 

Je ne sais trop piaîr'qiiélle prédilection M. le 
chevalier a choisi les Galmouks dans ce vaste 
pays , désigné par M. de BuflGon comme la patrie 
du premier homme. Il pouvoit, au même titre, 
instituer sa première académie chez les Mugales 
et les Mongons ou Tartares puans : les uns et 
les autres habitent les montagnes de la Tartarie* 
Mais je dirois bien pourquoi nos prétendus 
sages sont charmés de voir que ï/f., îfi Buffoa 
trouve son paradis terrestre dans ces froides ré* 
gions du Nord , au lieu de le placer , avec 
Moïse, dans ces lieux aï'rosés par .FEuphrate et 
le Tigre , et que baignoient de plus autrefois 
le Phison et le Géhon , comme le dit l'historien 
sacré , et comme on le reconnoic par le témoi- 
gnage des plus anciens géographes, Hérodote 
et Xénophon ( Geog. de Lacroix ). Je dirois 
bien encore pourquoi c^s Messieurs aiment tant 
à voir la terre peuplée depuis quinze ou vingt 
mille ans; mais tant qu'ils n'auront pas constaté 
leurs annales par un seul événement qui re- 
monte au moins à huit ou neuf mille ans, nous 
nous en tiendrons à, la Genèsp, 
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LETTRE XII 

Du Chevalier à madame la Baronne. 

M*.A.., 

Sixième Epoque. 

Dans ces premiers temps où les astronomes 
calniouks observoient la lune avec d'excellens 
télescopes , la terre et l'océan n'étoient pas ce 
qu'ils sont aujourd'hui; les conlinens n'étoient 
pas diTÎsés ; il n'existoit pas une seule île; ces 
arbres , que les eaux déposoient dans le sein de 
la terre pour les transformer en minesde char- 
bon , n'avoient pas encore produit leur effet le 
plus merreilleus. Ce fut à la date d'environ dix 
mille ans, à compter de ce jour en arrière, ce 
fut à la sixième époque qu'ils changèrent la face 
de la terre. 

Un volcan terrible, mille fois plus terrible 
lui seul que tous ceux dont la terre avoit été la 
proie pendant dix mille ans ; ce même volcan , 
donc le tremblement de Lisbonne nous indique 
encore les derniers effets^ ouvrit une caverne 
de quinze à dix-huit cents lieues de long, sana 
compter la largeur et la profondeur , engloutit 
le royaume des Atlantes, qui s'étendoit depuis 
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TEspagne jusqu'au Canada , divisa l'Amérique 
de l'Europe , entr'ouvrit le détroit de Gibraltar^ 
« et, par une suite nécessaire de la grande di- 
» vision, sépara l'Angleterre de la France, rii*^ 
» lande de l'Angleterre , la Sicile de l'Italie , la 
» Sardaigne de la Corse, toutes les deux du con« 
» tinent d'Afrique; les Antilles, Saint-Domingue 
» et Cuba de l'Amérique » ( /^. Ep. p. 106 ). Par 
cette même cause , ou du moins par un effet 
semblable , et dans le même temps , la Norwège, 
l'Ecosse et le Groenland se virent divisée , 
comme le$ volcans de V Irlande paroissent Pin^ 
diquer. 

Rien n'est plus étonnant que cette origine de 
toutes les iles qui existent entre l'Europe et 
l'Amérique ; mais comment en douter depuis le 
trero1;>lement de terre de Lisbonne ,^ et surtout 
quand on voit les volcans de l'Islande? On 
pourroit tout au plus nous objecter que l'At- 
lantide n'étoit déjà qu'une île avant l'éruption 
du grand volcan ; mais Platon et Diodore , qui 
nous en ont donné cette idée, ne faisoient pas 
réflexion « qu'elle étoit fort -peuplée, et gou* 
» vemée par des rois puissans qui comman- 
» doient à plusieurs milliers de combattans , ce 
» qui déjà indique assez positivement le voisi- 
» nage de l'Amérique. » Ils ne savoient pas que 
les éléphans avoient trouvé dans l'Atlantide la 
rouie la plus naturelle pour aller d'Espagne en 
Canada , lorsque le froid les eut chassés de la 
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terre a plus gagné qu^eîle rCa perdu ; elle d 
même acquis une étendue de plus de cent vingt 
lieues sur les côtes de la iruiane , c'est-à-dire , 
dans une de ces parties du globe où le mouve- 
ment d*Orient en Occident deToit lé plus con- 
tribuer à détruire l'ancien terrain. 

A Foccasion de toutes ces iles que nous avons 
formées , vous me demanderez où se tenoient 
les eaux de la mer , avant que TAtlantide et 
toutes ces régions bien plus grandes que l'Eu- 
rope , ne fussent englouties. L'Océan étant plus 
resserré avant cette époque , les eaux plus éle« 
vées dévoient couvrir l'Espagne, la France et 
bien d'autres contrées. Comment l'Atlantide et 
l'Espagne étoient-elles donc habitées ? M. T. , à 
qui je faisois cette observation , m'a tranquillisé 
d'un seul mot. L'Océan , m Vt-il dit, étoit alors ^ 
beaucoup moins large, puisque la terre avoit 
beaucoup plus de surface, mrais il étoit aussi 
beaucoup plus profond. Les éftux étoient peut-* 
être dans ces cavernes d'où le volcan ne sortit 
que pour y faire entrer l'Atlantide et les autres 
pays submergés. Elles étoient dessous, et n'ont 
fait que prendre le dessus. Ainsi il n'est pas 
étonnant qu'elles n'occupassent pas plus d'éten- 
due, et que l'Espagne, l'Atlantide, le Canada 
pussent être habités il y a dix mille ans , c'est-à- 
dire, avant la formation des îles. La réponse 
m'a paru démonstrative, et ^'espère que mes 
compatriotes jen seront satisfaits. 



V 
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du Japon, des Philippines, de Ceylan , et une 
foule d'autres. En gagnant toujours du terrain 
sur les côtes orientales, l'Océan devoit englou* 
tir successivement la Chine et la Tartarie , la 
Perse et le Mogol, la Turquie, la Russie, la 
Pologne et l'Allemagne. Strasbourg et Besançon 
devenoient nos ports de mer; mais autant l'O- 
céan gagnoit de terrain sur les côtes orientales , 
autant en perdoit-il sur les côtes occidentales ; 
Brest et Rochefort alloient se trouver à cinq 
cents lieues de la nier, l'Angleterre cessoitd'être 
une île , et l'Amérique s'éloignoit autant de nous 
que nous devions nous approcher d'elle. 

En suivant ces principes , il n'y avoit pas bien 
long-temps que Paris et Lyon étoient des ports 
de mer; nous avions acquis paralluvion la Nor- 
mandie, la Bretagne et la Guyenne; nous étions 
le peuple le plus nouveau; nous allions devenir 
le plus ancien, :p{^r la Submersion de tous: hé 
autres ;iQais M. de-Buffon a jugé à propos de 
rassurer la Chine, la Tartarie et toutes les autres 
contrées de l'Asie contre les prédictions de ses 
premiers ouvrages. Pékin, Vienne et Moskoi^ 
n'auKont plusià ré'douter lé mouvement-des eaux! 
jd •Orient en O^ccident. Ilsubsisteiia toi^jours avclo 
la 4iié{tie forç^ Rimais è'est xlanst notre sixième 
époque qu'il a produit tous se$ êiïets. Depuis 
cinq ou sit mille ans, la'mei^s'est arrêtée aux 
portes de la Chine. Les eaux ont cessé d^erwa'^ 
hir de grands termins^ 'et y dans léjsuke^^l0 
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rique /.... Il y a des bancs de sable et quelques 
îles entre l'Espagne et le Canada ; cela nous ifi" 
dique que V Atlantide étoit unie à Vune et à 
Vautre, qu'elle offroit même aux éléphàns chas- 
sés par le froid du nord au midi , là route la 
plus naturelle pour passer d^ Espagne en Ca^ 
nada, si Von "veut qu'ils y soient arrii^és d^Eu" 
rope,.... Lisbonne a essuyé de nos jours un 
tremblement de terre-; ce tremblement nous 
indique les derniers effets d'un volcan qui suh-^ 
mergea V Atlantide il ya dix mille anSy*. L'Is- 
lande a ses volcans , cela nous indique la cause 
de la séparation du Groenland , de l'Ecosse et 
de la Nowège ; et tout cela nous montre les cau- 
ses, le temps, la véritable époque de la forma- 
tion des îles occidentales , de la séparation de 

l'Europe et de l'Amérique 'Dusse -je, en 

acquérant l'art de raisonner sur de semblables 
indices ;dussé-je, en me prêtant à cette logique, 
acquérir le style , la noblesse , l'élégance , les 
charmes , le génie de M. de Buffon , je n'en 
voudrois pas. Tout l'art d'un auteur ne sup- 
pléera jamais à la solidité des preuves ; et tou- 
tes celles que l'on nous donne ici sur les faits 
les plus essentiels , sont en elles-mêmes si lé- 
gères , si dépourvues de connexion avec les 
conséquences , que nous croirion$» inutile de 
les réfuter. 

Remarquons seulement que les contradictions 
perpétudles:de nos philosophes sur les Atlan- 
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tes , devroient bien les dégoûter de raisonner 
sur ces peuples et leur patrie. Platon et Dio- 
dore nous parlent de l'Atlantide comme d'une île 
submergée , sans indiquer clairement ni le lieu 
où elle fut , ni le temps auquel elle cessa d'être. 
Mé de Buffon en fait un empire qui s'étendoît 
depuis l'Espagne jusqu'au Canada ; M. le Bailly 
Ta la chercher vers le pôle arctique ; un autre 
a prétendu la trouver dans la inéditerrannée^ 
un quatrième la voit sur l'océan , aux côtes 
d'Afrique. Ne vaudroit - il pas mieux avouer 
qu'on n'a rien d'assez positif sur les Atlantes y 
pour autoriser tous les raisonnemens que l'on 
fait sur eux ? 

Au moins , lorqu'on cite le texte même de 
Platon , ainsi que l'a fait M. de Buffon , ( Théo, 
de la Ter, tom,I,pag, 606), au moins faudroit-il 
ne pas contredire si évidemment cette autorité. 
Ce texte nous* apprend que l'Atlantide ne fut 
engloutie qu'après la guerre de ses héros con- 
tre les Athéniens. Traditur Atheniensis Cwitas 
restitisse olim innumeris hostium copiîs , quce 
Adantico mari profectm, propè cunctam Ew- 

ropam , Asiamque obsederunt. Post hœc 

Jkctujn est ut terra dehiscens^ omnes illos bel- 
licosos absdrberetyètAtUmtisinsulavastogur' 
gite mergeretur. M. de Buffon , après avoir cité 
ces paroles , voudroit-il donner à Athènes et à 
Cécrops dix ou onze mille ans d'ancienneté ? 
Nous ne croyons pas qu'il ait envie de faire 
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à rhistoire un pareil outrage. Passons à Tori* 
gine des îles orientales. 

Quand nous admettrions ce mourement des 
mers d^orient en occident , nous demanderions 
toujours*par quel miracle un mouYcment qœ 
Ton reconnoît être insensible, auroit agi avec 
tant de force contre l'Asie , en épar^ lânt l'Âfiri- 
que , exposée comme elle Test sous la zone tor- 
ride ( V, Pallas , Dissert, sur Forig. des ntoup.) 
où Ton prétend que sa force est la plus grande ; 
nous demanderions d'où yient cette quantité 
prodigieuse d'îles détachées de l'Asie , tandis 
qn'on en trouve si peu à l'orient de l'Afrique 
Mais examinons les causes que M. de Buffon 
assigne à ce mouvement. 
^ « Du mouvement alternatif de flux et reflux, 
» il résulte, nous dit- il ( T./^/?. 433), un mou- 
» vement continuel de l'orient vers l'occident , 
» parce que l'astre (la lune) qui produit l'intu- 
» mescence des eaux va lui-même d'orient en 
» occident , et qu'agissant successivement dans 
9 cette direction , les eaux suivent le mouve- 
» ment de l'astre dans la même direction ». M. de 
Buffon parle sans doute ici du mouvement diurne 
et apparent de la lune, puisque deux jours d'ob- 
servations suffisent au peuple même pour s'ap- 
percevoir que son mouvement réel est d'occident 
en orient. Ne pourrions-nous pas dire , avec plus 
de raison , que l'astre qui produit le mouvement 
des eaux , ayant une direction réelle d'occident 
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en orient , les eaux devroient avoir cette même 
direction ? La vérité est que la lune ne peut ni 
retarder ni accélérer le mouvement général com- 
mun k la terre et à Focéan^ 

Que Ton considère avec tant soit peu d'atten- 
tion Faction de la lune sur les eaux de l'océjan ; 
dans le même instant que son attraction con- 
trarie d'un ci^té le mouvement général , elle 
concourt de Fautre à Faugmenter , puisqu'elle 
attire également à dlroite et à gauche. La partie 
des eaux qui étoit iittirée et poussée vers Foc* 
cident, se trowve donc , douze heures après, 
attirée vers Forient. Ces deux actions se suc- 
pèdent journellement^ à cause de la révolution 
diurne ; eUes se détruisent donc mutuellement y 
et jie produisent qu'un flux et un reflux con- 
^nuél ,qui ne peut retarder ni accélérer le mou* 
yement général commun à la terre et à l'océan , 
parce que les spuimes de la retardation et de 
l'accélération étant égales , se détruisent et res- 
tent sans effet , comme toutes les forces op- 
posées. 

M. de Buffon croît trouver une autre cause 
dp ce mo^vement des mers dans les vents d'o- 
rient. Gomment n'a- 1 -il pas vu que pour don- 
ner aux eaux un mouveaient constant et général, 
iji falloit nous citer une cause constante et gé- 
nérale ? Or nous n'avons qu'à lire ce qu'il dit 
lui-Qiême de ces vents , pourvoir combien peu 

leur action est générale ou constante. Il réduit 
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d*abord cette généralité du vent d'est aux ap- 
proches de Téquateur , quoique ce mouvement 
ait produit , selon lui , des effets très - violens 
en-decà des tropiques. Dans la zone itiême , la 
plus sujette à ce venr, on trouye dèi eépàces 
de 5oo lieues aà le sud et lé sud^ouest sont 
contiiiuels ; d'ailleurs, c'est le nord-ësti7,i^/'z;oz/5 
accompagne depuis le vingt ^huitième degré 
latitude nord jusqu*au dixième. En allant de 
Goa au cap de Bonne -Espérance, on ne trouve 
le vent d'est que douié degrés au-delà de ZV- 
quateur. Une se fait point sentir ê;i-&cA. Dans 
l'océan indien , entre l'Afrique et l'Inde, il règne 
pendant six mois; le reste de l'année é^t pour 
V ouest ^les autres vents et les tempêtes. A Saint- 
Domingue , l'ouest soufQe régulièrement pen- 
dant la nuit, et l'est ne reprend squ empire qu'à 
dix heures dumdtin pour le perdre à iw; heures 
du soir. Jepourrois citer îine foule d'auti^es va- 
riations; niais en voilà assez pour démontrer 
que , même entre les tropiques , les vents d'est 
sont trop peu étendus , trop contrariés par 
les autres vents , pour donner à Pocéan une 
direction constante et générale d'orient en oc- 
cident , directiohr a laquelle s'opposent tant 
d'autres vents dans toutes les autres parties de 
l'océan. Vainement d'ailleurs chercherions-nous 
des causes générales oii les effets ne le sont pas ; 
l'océan et les mers méditerranées s'étendent ; 
se resserrent tantôt à l'orient, tantôt à l'occi- 
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dent. Les causes particulières sont sans nombre, 
comme les effets ^ mais les bornes générales 
sont prescrites , Focéan ne les passera pas. 



LETTRE XIII. 



De M. le Chevalier à madame la Baronne. 



m. 



DAME, 



Septième Epoque. 

L'homme înveme Jes:arts et les perfectionne; 
il çultiTa<la terr.e, \^ rend plus féconde, plus 
agréable; il resserre les fleures , abat les forêts , 
et retarde Tempire des frimas ; il seconde enfin 
de toutç^M .p^i#sanc0 oellfs de la nature , et ses 
nobles Jm^dxXL ^o^&^ pjr^ijeiiteroient dans This- 
tçjxexle^ I)^vplutio^s^ 4u globe, une septième 
^PPqtf^iiL 4évpl9ppei*;'^aîâ une réflexion triste 
et désespérant^, m'absorbe aujourd'hui tout en- 
tier^ }ei^ s^vTois vous entretenir que de mes 
fraj^aijirsv $i "if^ de Bufifon a aussi bien percé 
da9# l'^çjq^r,. qu'il a su remonter à l'origine 
àe$ l#nip&j ^'il.pr^yp.it aussi bien les effets qu'il 
n^pij^st^i^&.ça)!^^! quel funeste sort menace 
la tepre ^t ses l^t>i^si^{ Encore quelques siè- 
cles., epcore quatre-vingt-douze mille neuf cent 
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quatre-Tingt-dis-huit ans à compter de ce joar-j- 
et/ântuuremourrfi. Eh de quelle mort désagréa- 
ble! d'uneraori si triste, si désespérante, que la- 
pensée seule en transiroit de froid un provençal 
au milieu de juillet, Encorequatre-vingt-dix-neuf 
mille neuf cent qu.-itre-vingt>dîx-huit ans , et 
l'Europe , l'Asie , l'Afrique, l' Amérique, la zone 
tempérée, la zone torride ne sont qu'une im- 
mense glacière f toute la nature est morte dé 
froid. 

O terrel étoit-ce donc la peine de sortir d'un 
astre brûlant, dfî brûler toi-même d'un feu dé- 
vorant pendant deux mille neuf cent trente-six 
ans , pour finir par être un cadavre plus froid 
yue ia g^ce/ Mais avois-]e donc oublié que je 

suis k' disciple du grand T ? Contemplons 

la nature, et, de qneique mort qu'elle soit me- 
nacée , ne refusons pas notre hommage au cé^ 
lèhre pliilosophe qui a su nous en prévenir. Se^ 
coucnis. encore ces vieiii préjugés, effet duii 
L-liraat où ies^ lûvet's sont courts et' les étés foH 
chauds, préjugés qui ««uts nous font redouCe# 
les approches d'un hiver sans fin. 

Contemplons, avec M, de Buffon,oesrégionft 
boréales, dont ta chaleur douce et tempérée 
aninioii jadis'tes premiers êtees, La vie nous 
étoit venue di^s paies; la mort a pris la même 
Eoute. Des climats de l'ourse et du pôle antaro* 
liqne, elle pousse sans céiseTeré l'équateur de» 
niDnt;ignes de glace qui couvriront un jour toute 
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la terre. Déjà elles s'avancent jusqu'à la hauteur 
du Spitzberg et de la nouvelle Zemble. Elles ont 
encore, il est vrai, une assez longue route à 
faire pour arriver aux plaines du Languedoc ; 
mais nous avons un ennemi plus voisin. Les gla^ 
cières de la Suisse s'étendent en long et en large. 
Qu'importe que les vents du midi fondent quel- 
quefois en quinze jours les couches accumulées 
de quinze hivers ? qu'importent ces rayons brû- 
lans dont le soleil se prépare à les darder, lors* 
qu'elles seront aux portes de Marseille ou de 
Mont[^ellier ? Ne voyez-vous pas qu'elles cou» 
▼rent déjà les sommets du mont Gothard , du 
Ûïimsd et de toutes l6s montagnes de la Suisse ? 
La postérité ne tardera pas à s'aperce^^oir que 
toutes ces glacières iront toujours en s'augmen^ 
tant, jusqu'à ce que les mois de juillet et d'août 
soient plus froids à Rome, que décembre et 
janvier ne le sont en Sibérie. 

Par ce que nous voyons la neige , la glace 
et les frimas disparoître dès que le soleil s'é- 
lève sur nos têtes- , parce que nous suons à 
grosses gouttes , lorsqu'il arrose nos champs de 
$es rayons^ nous lui attribuons la plus grande 
partie de cette chaleur qui nous vivifie; accou- 
tumés à doubler et à tripler nos vétemens pen- 
dant les grands hivers , nous les regardons 
comme deux ou trois fois plus glaçans que l'été; 
nous attribuons à l'absence du soleil nos rhu- 
mes ^ nos catharres, nos fluxions ; nous croyons 
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que toujours son retour suffira pour ranimer la 
nature; nous lui attribuons Thonneur de faire 
ëclore les fleurs du printemps , et de mârir les 
fruits de Tautomne; mais désabusons-nous, ces 
bienfaits nous viennent presqu'entièrement de 
la chaleur que la terre a conservée jusqu'ici. La 
chaleur du soleil est si peu de chose, qiû entre 
le plus chaud de nos étés et le plus froid de 
nos hivers , à peine y a^t^il un trente ^neW' 
çième de différence, {f^. Ep, p. i4iO Pendant 
la canicule , vous ne recevez du soleil qu'un 
degré de chaleur^ tandis qu'au milieu de l'hiver, 
la terre vous en conserve encore trente- un ; 
tant le soleil met peu de différence entre un 
homme qui sue et celui qui tremble et se meurl 
de froid. 

Que ne sommes-nous bien persuadés de cette 
vérité! nous n'admettrions aussi qu'un trente- 
deuxième de différence entre nos vêteméns d'hi- 
ver et nos habits d^été ; une simple serge tant 
soit peu plus chaude que la toile légère ou que 
le taffetas de Florence , suffiroit pour se pro- 
mener aux Tuileries au plus fort de janvier ; 
nous bannipons ces draps , ces velours , ces 
ratines, et surtout ces fourrures, qui ne font 
qu'attester l'ignorance et le préjugé ; nous ne 
ferions pas honneur au soleil de cette chaleur 
qui féconde nos campagnes et ranime nos sens 
engourdie , nous saurions qu'elle vient presque 
entièrement de la terre. 
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Mais , hélas ! cette terre ne suffira point tou- 
jours à nourrir de ses feux la belle nature ; nos 
derniers neveux les verront s'éteindre ; expirans 
de froid au milieu des sables aujourd'hui brù- 
lans de la Libie , ils se rappelleront la gloire de 
cet homme qui , depuis quatre-vingt-treize mille 
ans, leur avoit annoncé Tempire des frimas 
fious lesquels la nature expire avec eux. Alors 
ils verront notre globe finir par le froid, et ne 
douteront plus qu'il n'ait commencé par le feu. 
Ils verront la terre changée en un monceau de 
glace , e t croiront enfin qu'elle est toute de verre ; 
ils regarderontM.de Buffon comme le prophète 
de la véritable physique , et cette époque sera 
la dernière de la nature. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Paris, ce 8 mai de Père vulgaire 1780. 

Depuis que la comète chassa les planètes du 

soleil. . • • 75^002. 

Depuis que la terre cessa d*étre soleil • . . 72,066. 

Depuis que les huîtres commencèrent à di- 
gérer les montagnes dansTeau bouillante. ^7,9/12^. 

Depuis que les forêts filtrées sous les mon- 
tagnes se convertirent en volcans • . • • 25,ooo« 

Depuis que les arbres et les éléphans voya- 
gèrent ensemble du nord vers le midi , et 
depuis que les nains chassèrent les géans 
du fond de l'Amérique . *. • . . ii,oo3« 

Depuis que le grand volcan sépara l'Es- 
pagne du Canada ............ io,o<)2« 
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Ayant que les glacières né parvieiment atiz 

portes de Montpellier 3o,o6o^ 

Ayant que tonte la terre ne toit plus froide 
que la glace , et que la Nature ne meure 
de froid sous la zone torride 9^9998* 



\ 



LETTRE XIV. 

• Réponse de madame la Baronne à la lettre 

précédente. 

ff 

jNous voilà donc condamnés à périr un jour 
de froid au milieu de juillet ! la triste fin à\k 
monde que celle-là! Mon cher GhevaUer, ma 
philosophie en étoit toute déconcertée Je n'aime 
point le-froid. J^ ne supporte pas un hiver tant 
soit peu rude yCt déjànotre province me semble 
aussi glacée que la Sibérie ou le mont Gothard, 
Quoi ! ce n'est pas assez que les frimas aient 
fait disparoître nos iléphans ! au lieu d'un épa^ 
Çneul , nous n'aurions .]bieii(ôt que des rennes 
et des ours à caresser! je n'ai pu 'm 'endormir 
dans cette idée. Déjà je crôyois voir les mon- 
tagnes de glace m'environner , je périssois de 
froid. Mais , ai-je dit enfin en moi-même , d'où 
proviendroient donc ces montagnes dé glace ? 
Il faudroit une bonne quantité d'eau poiur en 
couvrir la terre , et l'eau diminue tous le$ jours, 
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les huîtres la digèrent et la changent en pierre 
de taille. 

J'ai suivi cette idëe , il m'a «emblé qu'elle 
m'annonçoit Une fin du mmdde bien difïérente 
de celle que prédit M. de Suffon,^t bien^plu» 
éloignée. Je veux vous en faire part. 

J'admets votre principe sur la digestioYi des 
huîtres, et je sens >bien 4^'il faut l'admettre , 
pour savoir ce, que 0dnt Idevènoes toutes ces 
eaux qui cou^iroifAit la tenre^ jusqu'à la hauteur 
de deux toiille>trôû? cents ttiises et plus; Par 
l'effet naturel: de ^tte<digestion , la '|^lu» grande 
partie des eaiix s'est métamorphosée en mon* 
tagnes ; car il, n'en reste .plus , m'a- 1 -on dit , 
gue ce (quUl foiUdxoU pour en catwrir Je globe 
enuer Jus4fu^à lu hauteur de six cents pieds 
{Th. de la Ter. tom^J, p. a»4);^>ncoTefau* 
droit -il supposer que Tooéan se trouve comblé. 
U nous reste bien des huîtres et des animaux 
testacées ; il y en, a dans nos mers une quantité 
prodigieuse ; ces antfpaux digèrcfnt et cogére- 
ront encore longtemps ; ils continuent à «ban* 
ger l'eau en pierre. Mes poules^ m'a-t^-on dit^ 
font tout comme les huîtres^ et changent l'eau 
en pierre , ou du naoins en n»atière calcaire , 
car les coquilles d'œufs sont aussi calcaires : 
lors donc qpie. mes poules et les autres oiseault 
jAuront pondu un-certain nombre dVeufs , quand 
les coquilles d'huîtres se. Mpont mukipliéês A 
un certain point, qu'arrivera -;t^il i les p(>u)e^ 
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fit les liuitres n'nuroiit plus d'eau à digérer : 
tout l'océan se trouvera diniigé en coquilles 
d'œufsou en coquilles d'huîtres. Alors toute la 
nature mourra , non de froid, mais de soif. 
L'un , me direz-vous , ne vaut pas mieux que 
l'autre, j'en conviens, mais l'un est bien plus 
éloigné que l'auti'c, car depuis la naissance du 
premier Cal tnouck , et surtout depuis la submer- 
sion de l'Atlantide, les huîtres et les poules ont 
cessé de suivre exactement le calcul de M. de 
Buffon. Deux mille toises d'eau digérées dans 
vingt mille ans , avoient d'abord donné dix 
toises ou soixante pieds de digestion par siècle : 
en suivant ce calcul , il ne resteroit plus une 
goutte d'eau sur la terre depuis long-temps, mais, 
je TOUS l'ai dit , les liuitres le suivent si peu 
aujourd'hui , qu'elles n'ont pas produit une 
seule montagne depuis qu'il y a des hommes 
sur la terre. Elles ont donc fait comme l'océan; 
celui- ri cessa d'em'ahir de grands espaces , 
lorstp'il eut produit ses grands effets; les huî- 
tres ont cessé de changer en pierre une grand* 
quantité d'eau, quand elles ont eu produit tes 
montagnes calcaires. A juger du temps dont 
elles auront besoin pour digérer toutes les eaux 
qui restent encore à l'océan , par la proportion 
que suivent actuellement les effets de leur di- 
gestion , il faudra encore irente-cïnq millions 
six cent soixante- dix -huit mille neuf centa 
quatre ans , pour que toute la métamorphos» 
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soît opérée , pour que la nature :meure de soif. 

Mais y allez - vous me dire , la nature sera 
morte de froid bien long - temps avant , corn- 
nient pourra-t-elle encore mourir de soif danff 
trente-cinq millions d'années ? Non, M. lecbe* 
valier, la nature ne sera point morte ^ et ne 
mourra jamais de froid dtns mon système^ )a^ 
terre sera toujours attii'ée et frottée par la iviif£ 
et parle soleil, cette attraction, ce frottement 
entretiendra toujours sa chaleur, comme le frot- 
tement des comètes entretient celle du soleil s- 
selon M. de Buffon. Je pourrois même dire qttcf 
ce frottement continuel pourroit bien un joitè» 
augmenter les feux de la terre; mais j'aime mieux 
penser qu'ils resteront toujours au même degrëu 

Je regarde la terre comme un globe que vousi 
feriez tourner autour d'un feu toujours égaht^ 
Quand ce globe auroit acquis un certain degré 
de chaleur, quand il seroit au point où Ja quan- 
tité de feu qu'il reçoit égaleroit celle qu'il perd- 
par Tëvaporation , la masse totale de la chaleur 
resteroit toujours la mên>e. Elle ne pourrôiV 
pas toujours augmenter ; car une boule de fer , 
à cinq ou six pieds de distance d'un feu moyen, 
ne rougiroit pas , ne se fondroit jamais ; elle ne 
se refroidiroit pas non plus, puisqu'un feu tou«* 
jours égal lui rendroit à chaque instant la cha«> 
leur qu'elle perd. C'est ainsi qu'un provincial 
m^a appris k raisonner sur la chaleur terrestre; 
sa façon de penser m'a paru très-plausible , et 

6* 
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jil.oe cpnfoU pli^^ue la terre , toujours à la 
mè»e éim»ifiCfii 4u «qIoiÎI , du (eu qui réclaire et 
I'éekauflk^p«is$e.<le«eBk*plusyro»£? ^rue /a^/oce; 
«iftift, eoBBHgue daiis un s>ystènAe où Ton ^expliqué 
lamifisauce de U n^iftiu'e, il faut encore ezpU*> 
^luer 6a mort 4 j':eâipère f ue "v^u^ aj^laudirez au 
liéger chftnf eme«l qnte je his à la théorie de 
M. jde fiuffoii. Au lieu d0 petiier que toute -la 
wityore mourra de froid daua i|uatre«Yingt4r^ze. 
mille ans , tou$ di^e^avec v^ ^u'dle est con» 
^aiBiiée à mourir de ^oif , quand les animaux: 
tefltacées auront cthaegé en pierre toutes les eaux 
derOcéan , c'est-à-dire, au plutôt, dans trente* 
cinq millions d'années, le laisse pourtant à nos 
demies n^yeux le droit de décider qui aura- 
prophétisé plus juste , de M. de Buffon ou de 
iwadame la baronne ^ sa trèss4itiHd>le servante 
et laTiôtre,eic. 

'SSHh'i li''^h '»im* l »n■rf^^^■^ l i« lu^i.i. ■ i,. in, m,- 

■J . ■ i • 

Ohs^rv<UiQns d'un ProvinçUd, sur le$ deux 

lettres précédente* 

Ci'esv à cette réponse de madame la baronne 
que nous avons renvoyé ceux qui pourroient 
cfoi'Te au changement des eaux en pierre de 
taiUe , par la digestion des animaux aquatiques : 
elle nous a paru démontrer que depuis long- 
temps cette digestion auroit desséché l'Océan , 



si on pouvoit y ajouter: foi. Mj • deSûffca fi'ad-r 
met en effet, et ne peut admettre datigtes cât 
▼ernes souterraines qu^une assez.petite quantité 
d'eaii ; qu'est donc dévenudieette immensequan* 
tîté qui conTiHEik lailckré.,.isi ellein'a pas. «té 
digérée par les; fauttres ? ejb«î4èétBàiinBux teAs^ 
céea en ont digéiiéïdieuji niiUe taiscB dans vingt 
mille ans, comment lea«effeAsidèx;ette digesboh 
ont-ils été si peu sensibles, depois que lès hom- 
mes existent. 

L'expérience proposée ;|>ar madame la .ba« 
ronne^ pbur démonti^eri quels (terre conservent 
toujours sa chaleut*^ Jimut pa^oât «aussi très-isai 
tisfaisanté^ surf ont lerc supppaant que le globe 
dont il s'agit tourne autour du feu , de même 
que la terra autour du .soleil. Les parties exté- 
rieures sur lesquelles le feu agira le plus direc- 
tement seront notre équateur etla vone torride ; 
les cercles ttà peii. plus éloignés.^ sur lesquels le 
feu agit obliquement, représenteront les «ones 
tempérées ; les extrémités beaucoup plus dbii«> 
queraent exposées à l'action du feu , nous mon^ 
treront les pôles et les zones glaciales; la par-^ 
tie tournée vers le feu sera seule éclairée et plus 
ehaude : voilà nos joursetno» nuits. Les mêmes 
parties de la surface recevant j «antêct phis di- 
rectement , et tantôt plus obliquement la cha* 
leur /seront tantôt plus chaudes et tantôt plus 
froides ; voilà nos saisons. S'il y a sur ce globe 
quelque» îénitnenqes Xiefûmée» en pointes, et 
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<f une macère pluJfliiEciteà pénéti^r, les rayons 
plus obliques agiront avec moins de fcirce ^ une 
surface respectivement pl^s grande rendra Té* 
Taporation plus facile, et la fermentation inté* 
rieuve .moins, coriftidérabk^; its: Tentsi| les 
exhalaisons'froides qui pourroÂr.s^i arrêter ne 
permettront pas aa sommef de ses pointes de 
s'échauffer : voilà ttcfs montagnes. 

La chaleur qui ^pénètre dans Tintérieur du 
globe s'y conservera plus également qu'à la sur- 
face , parce que l'évaporatipn ipe sera point iné- 
galement accélérée pap les vents, les pluies^ etc. 
Elle sera partout à peu près la même à une cer- 
taine profondeur'^ parce* que le fluide igné se 
distribuera également, loreque son équihbi*e et 
son mouvement île seront point inégalement 
troublés. Elle sera constante , quand elle sera 
parvenue à un certain degré , et ce degré sera 
évidemment celui où la quantité du feu qui pé- 
nètre à chaque instant par quelque partie de la 
surface sera ^ale à celle .du feu qui s'évapore. 
Elle sera plus grande dans tout l'intérieur que 
dans certaines parties de la surface , parce que 
celles-ci ne reçoivent que très-obliquement les 
rayons qui devroient les échaufTer, et parce 
que l'air dissipe jusqu'au feu qu'elles recevroient 
de rintérieur du globe. 

Par ces observations , on expliquera facile- 
ment tous les phénomènes de la chaleur ter- 
restre ; elles montrent pourquoi la chaleur in- 
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térieure est en général de dix degrés au<-dessus 
de la glace, et pourquoi les exhalaisons fondent 
la neige dan3 certains endroits. On y voit an 
principe de fermentation qui, pouvant donner 
unexhaleur plu^gralide partout où les matières 
pyriteuses seront plus ramassées («t plus abon«- 
dantes, échauffera les eaux minjéralè»,,et pro^ 
duira même des volcans. L'expérience deM.Gen- 
sanne, dans les mines de Gironi^nie, où lâcha* 
leur s'accroît à mesure que l'on descend , n'est 
plus une difficulté. Cette augmentation vient 
uniquement d'une cause locale^ et des matières 
plus abondantes ^ui fermentent dans le fond 
de ces mines. On ne conçoit pas même comment 
MM. de Buffon et Bailly peuvent s'appuyer sur 
cette expérience, puisqu'elle est unique, et que, 
dans leur système , on devroit l'observer dans 
^ toutes les mines. Ces messieurs pouvoient«-il8 
ignorer les observations citées par M. l'abbé Ro- 
sier ,.et faites à Joakims-Tlah , à Wiliska , dans 
plusieurs autres .nlines où le thermomètre dé- 
signe constamment le même. degré de chaleur ? 
La bonne foi sembloit exiger que M. de Buffon 
fît mention de ces dernières expériences , s'il 
les connoissoit^.et s'il ne les connoissoit pas, 
il est à croire! qu'il essaiera dans la suite de les 
expliquer de manière qu'elles paroissent moins 
opposées à.son système^ ou qu'il abandonnera 
ce feu central qui n'explique rien, qui n'est pas 
lui-même concevable, qui, s'il avoit jamais exis« 
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d^une maitièrë plu^ fliiïïcilè à pënéMr, 
plus obliques agiront avec moins' dd^ 
surface respectivement pliais -granchj 
Taporation plus facile, et la ferc \ \ 
rieuve moins- cohsidéraidbi'S .*^ \ \ 
exhalaisons'froides qm poii^l ; ^ - 
permettront pas aii; somai' 1 ^ t > 
s'échauffer : voilà AfM'vrt \ i\% 
La chaleur quilpénèr \% > \ ^ 
globe s'y conservera pî *' * | 3 
face, parce quel'érr- ' :\ i , 

gaiement acoëldrtft'f / 
Elle sera partoiir; * ^alier à ; 

taine profopdi< / ' aronne. 
distribuera éff ' 
son mouvoir 

troublés. P' DAME, 

parveni^P 

^YÎdei^y déciderai point entre la fi 

nètrvijr'^'^) et la fin du monde p 

suff^^fTois même que M. de BufFon 

£}lf^ là-dessus une liberté parFaii 

di ^u vos raisons. Tantôt il auroil 

c ^M^ure sous les glaces, tantôt il i 

contrée expirante de chaleur et de 

jaous a fait voir la lune partant du 

. ^us dn*e ensuite comment elle est 

terre. Je vous ai déjà cité quelques 

cette fécondité de ressources, qui : 

maîtres de varier dans les caques , '. 



I 



^PfLPfOPHIQUSS. l35 

La philosophie est ennemie de la 

'^ntràlnte; elle ne souffre point 

^sse caplirer aujourd'hui par 

#a»^ H hier. Si yous développez 

V ^ sera bon pour vous de 

ie nous vous laissons ^ 




> ^ ^r^^ ^^ '>us donner encore 



^.^^.% 



'en a fait M. de 

^^""^ ^^ ^e son système. Je 

^^ ^aestion ; vous verrez 

aime nous fournir toujours 



^.onse. 
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té , seroit depuis long-temps éteint par le défaut 
d'air et par ia pression des couchés terrestres : 
tandis <}ue tout s'explique sans peine, lorsqu'on 
attribue la chaleur de notre globe à celle au sor 

leil On peut voir sur cet^bjet l'eicettenté 

dissertation qui a po«r titre : Le ^Soleil rétifbli 
dans seSrdroûs^ 



9 t 



LETTRE XV. 



Réponse de M. le Chevalier à madame la 

Baronne. 



Ma 



DAMB^ 



Je né déciderai point entre la fin divmonde 
par le froid, et la fin du monde par la soif, je 
penserois même que M. de Buffon nous auroit 
laissé là-dessus une liberté parfaite , s'il ayoit 
connu vos raisons. Tantôt il auroit fait mourir 
la nature sous les glaces, tantôt il nous l'am^oit 
montrée expirante de chaleur et de soif , commei 
il nous a fait voir la lune partant du soleil , pour 
nous dire ensuite comment elle «st partie de la 
terre. Je vous ai déjà cité quelques exemples de> 
cette fécondité de ressources, qui nous laissent 
maîtres de varier dans les caiwc5 , les principes 
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et les effets. La philosophie est ennemie de la 
gêne et de la contrainte; elle ne souffre point 
qu'un auteur se laisse captiyer aujourd'hui par 
le sentiment qu'ilavoit hier. Si yous développez 
jam^s votre sy$]tème , il sera bon pour vous de 
connoitre toute la liberté que nous vous laissons^ 
et c'est pour cela que je vais vous donner encore 
quelques exemples de Tusage qu'en a fait M. de^ 
Buffon dans toutes les parties de son système. Je 
proposerai d'abord la question ; vous verrez 
ensuite ce grand homme nous fournir toujours 
une double réponse. 
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Q. EsmI probable que la terre ait été soleU?, 

OUI. 

Tout concourt à prouver qu'il n'a pas suffi 
que la terre et les planètes aient passé dans le 
voi^inag^e du soleil {Ep. p. 43); ©Me» furent 
toutes autant de petits soleils détachés du grand 
{Ibid.p.6o). 



Q. Les coquilles sont-elles une preuve que la 
terre a été coui^erte d'eau ? 

OUI. 

En considérant cette multitude de coquilles 
et d'autres productious marines , on ne peut 
pas douter que la terre n'ait été pendant très- 
long-temps un fond de mer ( T. I , p. 265 ). 

Q. Toutes les espèces d*aniniaux et de végé^ 
taux ont elles été produites à peu près dans 
le même temps? 

OUI. 

Indépendamment des livres sacrés, on a rai- 
son de croire que toutes les espèces d'animaux 
et de végétaux sont à peu près aussi anciennes 
les unes que les autres ( Tome l, p. 196 ). 
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Q. Est-il probable que la terre ait été soleil ? 

NON. 

Prétendre-avec Lëibnitz que la terre a été so- 
leil , c'est dire une chose également possible et 
impossible, à laquelle il «eroit superflu d^ appli- 
quer les règles de la probabilité ( Hist. JYat. 
1/2-4®. tom . I , pag, 1 69 ) . Vous verrez , à la in^me 
page , cette idée mise au nombre de celles qui 
sont élevées, mais dénuées de preuves. 

Q. Les coquilles sont^elles une preuve que la 
terre a été couverte d^eau ? 

NON. 

Dire ique la mer a autrefois couvert toute la 
terre, et que c'est par cette raison qu'on trouve 
des coquilles partout, c'est ne pas faire atten- 
tion à une chose très-essentielle , qui est l'unité 
du temps de la création ( il/^^/Tie voL p. 196). 

Q. Toutes les espèces d^animaUx et de végé^ 
taux ont-eïles été produites à peu près dans 
le même temps ? 

NON. 

Car les poissons existèrent vingtmilleansavant 
les animaux terrestres; l'éléphant, le rhinocé- 
ros , et tous les animaux qui aiment la chaleur , 
parurent quelques milliers d'années après les 
végétaux , et avant l'homme. Les animaux qui 
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OUI. 



Q. Peut'On établir un système sur le choc d^une 

comète? 

0>U I. 

On peut conclure , avec une très-grande vrai- 
semblance, que les planètes ont reçu leur mou- 
vement d'impulsion d'un seul coup. Cette grande 
probabilité, qui équivaut presque à une certi- 
tude , étant acquise , je cherche quel corps a pu 
faire ce choc et produire cet effet , et je ne* vois 
que les comètes capables de communiquer un 
aussi grand mouvement à d'aussi vastes corps 
(Tom. I^p* i35) (et tout notre système est 
fondé sur le choc d'une comète). 



Q. Les grandes montagnes ombelles été formées 

par les eaux ? 

OUI. 

L'Histoire Naturelle confirme merveilleuse- 
sèment cette opinion , et nous avons prouvé que 
G^est le flux et le reflux qui ont produit les m,on^ 
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ISTON. 

ne souffrent point la chaleur , durent paroître 
long-temps après les autres ( F'qy. la 3.* et la 



Q. Peiu^n établir un système sur le choc d^une 

comète ? 

NON. 

Le choc ou rapproche d^une comète , l'ab* 
sence de la lune, la présence d'une nouvelle 
planète , etc , sont des suppositions sur lesquelles 
ii est aisé de donner carrière à son imagination. 
De pareilles causes produisent tout ce que Ton, 
Teut, et d'une seule de ces hypothèses, on va 
ûneT mille Romans physiques, que leurs au* 
teurs appelleront Théorie de la terre. Gomme 
historiens^ nous nous refusons à ces vaines spé* 
dilations; elles roulent sur des possibilités qui 9 
pour se réduire à l'acte , supposent un boules^er^ 
sèment de VVnii^ers, etc. [Même vol. mais 
pag.gS). 

Q. Les grandes montagnes ont^elles étéformées, 

parles eaux? 

NON. 

Elles ( les hautes montagnes ) doivent leur 
origine à l'eifet du feu .... et l'on peut assurer, 
que dans tous les lieux où l'on trouve des mon* 
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OUI. 

tagnes et toutes les inégalités de la surface de 
la terre(T.Ijp.y6Q). (i) 



Q. La mer est-elle nas^igable auprès des pôles ? 

O U I. 

Si on vouloit tenter le voyage tle la Chine et 
du Japon par les mers du nord , il faudroit peut- 
être, pour s^éloigner le plus des terres et des 
glaces, diriger sa route droit aux pôles, et cher- 
cher les plus hautes mers ^oix certainement il n*y 
a que peu ou point de glaces {T.I,p. 216). 

Q. Le froid est-il égal vers les deux pôles?. 

OUI. 

Les navigateurs prétendent que le continent 
des Terres Australes est beaucoup plus froid 

(i) ÎV. B. On diroit que M. deBufFon a eu de 
la peine à concilier ces deux sentimens , car il 
s^est formellement rétracté sur la formation des 
grandes montagnes par les eaux; mais en ajou- 
tant qu'il peut dire en général qu'il n'y a au" 
cun autre changement à faire dans toute la 
théorie de la terre ; que celui de la composition 
des premières montagnes, quidoii^ent leur ori» 
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NON. 

tagnes de roc vif, ou de toute autre matière so- 
lide et vitrescible, leur origine et leur établisse- 
menl^Iocal ne peuvent être attribués qu'à Vac* 
tîondufeu {Èp.p. 87). * 

Q. La mer est^elle navigable auprès des pôles ? 

NON. 

Il est certain que les glaces se présentent de 
tous côtés à huit degrés du pôle , comme des 
barrières insurmontables.,,» et par conséquent 
cette région du pôle est entièrement et à jamais 
perdue pour nous {Ep. p. 220. f^ciy. aussi les 
additions et corrections , p. 267 ). 

Q. Le froid est-il égal vers les deux pôles ? 

NON, 

L'hémisphère austral a été de tout temps, 
comme il Test encore aujourd'hui , beaucoup 

' * 1 ■ 

gine au Jeu primitif {Ep, p. 32i ) , il nous ap- 
prend en revanche comment on peut changer 
les oui en non , lors même quMl nous dit quHl 
n*y a point de changement à faire dans un sys- 
tème. Je ne choisis pour preuve de cette liberté^ 
que les trois propositions suivantes , dont les oui 
se trouvent dans le premier volume, et les noR 
dans le dernier. 
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OUI. 

que celui du pôle Arctique ; mais il n^y a aucune 
apparence que cette opinion soit fondée ( T. I, 
poff. ai 4). 



Q. Le soleil s^éteindrar^il comme les planètes ? 

OUI. 

Les planètes se sont éteintes faute de combus- 
tibles, comme le soleil s'éteindra probablement 
par la même raison ( T.I, p. i49 )• 



Q. Les com^ètespeus^ent^Ues se fondre en passant 
sur le soleil, ou en sillonnant sa surface ? 

OUI. 

La comète génératrice , malgré son extrême 
densité, se fondit si bien, que sa matière se 
mêla à celle des planètes pour sortir du so* 
leil , et qu'elle n'existe plus que dans nosplanètei 
{f^.Ep.^i). 
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NON. 

plus froid que le nôtre.... Il e^ presque certain 
que les glaces ont envahi une plus grande éten- 
due sous le pôle antarctique {Ep. p, 221^ ec 
corrections). 

Je laisse ici les corrections , mais les oui et les 
non continuent. 

Q^ Le soleil s'éteindra^-ilcomme les planètes ?, 

NON. 

Le feu du soleil durera aussi long-temps que 
le mouveinent et la pression.des vastes corps qui 
le produisent {Ep. p. 46 )^ c'est-à-dire, tant 
qu'il y aura des comètes et des planètes, ou bien, 
tant que le monde durera. 

Q. Les comètes peui^ent-elles se fondre enpassanc 
sur le soleil, ou en sUlormant sa surface ?^ 

, : NON. 

Oar lé feu du soleil , en brûlant leur surface , 
ii^tf 'jf>as le temps de pénétrer la masse des co- 
mèste^ qui s^en approchent le plus. Il faudroit 
pour les liquéfier, la quinzième partie du temps 
qu'il faut pour les refroidir {Ep^pag. 43); et 
ÛL^de Bufifon prouve^ à la même page, qu'il 
&uidf oit plusieurs milliers d'années ^ur fondre 
les 'COHiètes , quelque violent que soit le feu du 
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Q. hes provinces de l'orient avancées vers le 
midi, telles ejue l'Arabie Pécrée , sorU-eiles 
les parties de la terre le plus anciennement 
habitées ? 

OUI. 

\a couchede terre végétale d'un pays bnbité , 
doit toujours diminuer, etdevenir enfin comme 
le terrain de l'Arabie Pèttèe, et comme celui 
de tant d'autres provinces de l'orient, qui est 
en efTet le pays le plus aBciennement habité 

Q. L.a terre étoit-elle déjàJorC tranquille , quand 
les premiers hommes parurent? 
O U 1 , O U I. 
Le SouTcrain Etre n'a pas répandu le souffle 
de vie dans le même insuint sur toute la surface 
delà terre; il a commencé par féconder les 
mers, et ensuite les terres les plus éltrvées, et i! 
a voulu donner tout le temps nécessaire à la 
terre pour se consolider, se figurer, se refroi- 
dir, se sécher, et arriver enfin à l'état de tran^ 
i^uï/ZfVe où l'homme pouvoit être le témoin intel- 
ligent , Yadm iraieur paisible du grand spectacle 
de la nature et des merveilles de la créallon; 
ainsi nous sommes persuadés, indépendamment 
de l'autorité des livres sacrés , que Thoiiune at 
été créé le dernier, et qu'il n'est venu pretndro 
lesceptredela terre , que quand elle s'est trouvée 
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Q. Les pro{finces de Y orient ai^aiicées vers le 

- midi y telles que VArabie Pétrée , sont^elles 

les parties de la terre le plus anciermemfifU 

habitées ? 

NON. 

Les terres avancées vers le midi ( telles sans 
doute que l'Arabie Pétrée) étoient encore inha- 
bitables long-temps après la population du nord * 
{Epoq.^page x65)* 

■•■ : :r j • . . ■ ' '-: ■■ 

Q. Lé^Èerrè étoii^llédéfa/ort tranquille, quand 
■ des premiers hommes parurent? 

NON, NON. 

I^es premiers bommes, témoins des moure» 
men4 cpnvuU^fs de la terrQ 9 encore, récens <er 
JtrèS'firéqu^ris.f :n'ayant qiœ les montagnes pour 
asile <Ku^tre le& inoii4ations, cbatisés souvent de 
ces fisileA\p)»r lie feu des volcans , tremWahs sous 
un^, tf^rre qui irembloit sous leurs pieds , nu« 
d^*e»pii|,et de corps, exposçs aux injuresdetoug 
l^{mfm>^f^9iyî<^^^^ <^ la fure^r: de tous les 
aaîif^^- féroces/ dont ils ne pouvoient éviter 
de,dejY(^n}r lâ|^roie ; tous égalementp^nétrés du 
sentiment comnHin dVne terreur; funeste., tous 
également pressés par la nécessité , n'ont-ils pas 

promptement cherché à se réunir ? Ces 

hommes profondément atfedés des caLtmiiés 

• I. 7 



* ■ j 
■ 1 
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OUI» OUI. 

digne de son «m pire ( Ep. p. 1 89 ,Jîn de laeiuh 
€/ t $ ièm e £lpoçue ). 



mm^ÊmmiÈiàmg0m4ft 



Je pottrrois ajouter à ces exemples ; mais en 
iroilà sans doute assez pour faire comprendre 
vquel homme doit être le philosophe qui \à tu 
concilier des sentimens si opposés en itpparence* 
Je n'exigerai point de nos compatriotes ces su- 
Uimes efforts. Je suis pei^uadé qu'ils réussiroient 
•plutôt à bpouiUôr M. d'Alembert «i ie génie ^ 
M. de Bufifen let la physique^ INeu et Diderot, 
qu'à réunir danis un i»éu1 cerceau tibtM$ ces opi- 
nions. Il faudroil pour cèk savoir di^fin^fHér 
f esprit qui vivifie^ e^ta hâM ^qùd /tt«, aussi 
bien que M. de Buffon a su le faire, pouv Mn* 
eilier lesiépoqaès et ta Glmèée. Dafns fiôS'gftnnds 
systèmes , lalettkte^ tes chiffkiés /les'^niefjpIS^, 
'frarient assear s6Utèbt, nhais Tesprit est^o#}otf^ 
le même; <f est tocijoui^ Pétrit k)e la ^ihiloiin»- 
phie : il fimt le '9fkMT et FadMiSiher. 

J'ai llieiinéur d'être , etc. 
*\p0 iS> Si partiâ4Sei oiii^ 'ûestra^ v il)F;i6if 
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tle leur premier éjUt , et ayant encore jsqus lejort 
yeux les r^vages.des inondations, <|^sjnceudif3S 
des yolcans , tes gouCEres ouvert^ par les secousses 
de la terre, pnt consente un. souvenir durable 
jet preque éternel de ces . malheurs du monde. 
{Me^e vol. maispag. 2.28 et ^l'j, et comment 
cernent 4^ I41 septième époque. 

anroit quelques-uns qui ue vous parussent pas 
tout à fait aussi opposés que le po^r et le Contré, 
'il. né sérôit pas impossible d'y suppléer ^rar Hâi 
bon Qotubre d*autrc;3 dont l'opposition serdit 
p)us sensible. Je mechargerai d'en fournir à qui 
TGudra au moins ijine centaine. 

, r 

Observations Sun Provincial sur la lettre 

précédente. 

In 00^ dii^MDSCMM iK^e oQneflfkWj^At d'i^ft 
coHectieÀ «oniplètie d«f oia et des. nan dJiin ^age 
dont ils dépareront toujours le& sublUl^s p^¥rA- 
' ges.îîoos)eeonfe«8ons:à>re^?ctviliB'yia pfî»t- 
ètrejam|ii»en que y oliai»e et l'auteur du Sys- 
tème de la Nature, qui, lus avec atte^ti^n , pré- 
sentent autant de contradictions que le célèbre 
âuteiur des Epoqu^ss* Nous aimerions bien mieux 
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que la vérité seule, toujours pure et toujours 
d'accord avec elle-même, eut inspiré cethomme 
sîbien fait pour la servir. Hélas ! il a été le jouet 
deréspritde système; saus le vouloir^ peut- 
-être , il a servi Fesprit philosophique; il a 5ubi 
le sort attache â»la philosophie comme à rini- 
qulté, dé mentir coutre soi-même, de secootre« 
dire hautement et publiquement. Mentita esc 
Philosophia stbi. Peut-être son style enchan- 
'teur a-t-il-fait-stnr lui-même l'effet qu'il produit 
, sur la plupart de ses lecteurs^ Tout ce qu'il dit 
^ trouve ^i bien dit , qu'on peasje raresmejoj;, 
.^piand on l'écoute, k ce qu'il disoit quelque temps 
. auparavant. On ç'aime point à com biner ce qu'on 
a lu ay£;c i:e qu'on lit actuellement, de peur 
de troubler l'impression du moment. Vp. 
vu des hommes instruits épris de sa diction , 
^\k point de^.ue s'apercevoir qu^l les avoit f^it 
penser de bien des manières différentes sur les 
' ikémes objetÀ,:quelQOg-teK»ps après avoir tjsvf^é 
le livre. La réflexion venoit e^nfin , et l'on disoit : 
Des erreurs physiques si mal combinées , des 
' «éntràdtetiéns si multipUéesne dévoient pas cou- 
' \ef d-une plume si éloquente. Quand la chaleur 
' 'delà- composition sera passée, quand JM[. de 
- BtftfoDr; aulfa tressé dÉer-.&ireji dos sgrstèni^es , ses 
• ptopres regr^s ne\véo){ecoQt-T4U pas encojre 
iQiieux la vérité? i : 



.1. 



I j w 
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De M. le Chevalier à mondante la Baronf^fi^ 



. i .' . » 



Je vous ayok promis desi tentés neuves vÎQ*^ 
ressantea^^et^sUrtoiut très^variéés; gra3ceèàM;|c1e 
BufFon, je crois avoir tenu jusqu'ici ma pkrole 
assez fidèlement. Un autre philosophe me pÉéte 
aujourd'hui ses lumières , et c'est; un nouvel 
qrdre de chose» qui va s'offrir à nous^ Notre 
terre n'est plus un soleil qui finit par s'étein- 
dre et ^par devenir plu> froid que la glace. 
Teillamed , dont le nom nous^cachoit en 'Vain 
celui du philosophe de Maillet , a les vues plus 
grandes et plus étendues que M. de Buffon. Il 
voit la nature naître, vivre, mourir, et s^j'es- 
susciter elle-mcme. Dans notre univers, il a rët^. 
connu l'étonnante machin^ , Vhorloge admîv 
rai/e qui sait se remonter elle-même, réprendre 
%es forces , et se donner un^ activité que la 
mort lui avoit ôtée. < 

Peu de lecteurs peut-être s'étoient fait une 
idée aussi noble du système de Teillamed ; on 
fecontçntoit d'adçiirer les vastes connoissànces 
de son auteur sur iles.coq^Uages et sur la re». 
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traite (?es mers ; mais voici , Madame , les T?aî» 
ffiifdpéà d'e'éérôtïyi^é, feb qùé BT. T; me les 
déyeloppera. 

Le monde* rf^ar jaiti^î^ été' oMposé que de 
globes alternativement très-lourds et très-légers^ 
ttès-huttfidéi eV ttè»^i&cf^ tfès^pïqi&eà et très- 
lumineux. « Le soleil lui-même étoit jadis opa- 
» que, et le deviendra encore. Les eomètes , ré- 
» gies autrefois par un soleil ^ ont été obligées 
1» d'isiDer chensfaèr fortiaiieatlleuy») ou tté Bbni 
9 peut-être que lès r0»res:é[^avs> de de méifK^ so* 
91 leîJ ^ ëisibt y entier y trtk brisé, t* 
.rLa hirté iroit «Mssi eberbher fiortum) ail- 
fours , sîellè Desdvoii; que 1* iette denénêrtk/à 
jfToie de^fiatnMes^ et sera eneore un nouveau 
«oleil. 

. L'article essentiel de te ij^'Amt ési d^i^c dé 
eoncevoir eofoméAC ehaque' gMlyê s'ébeîfnf et se 
renouvelle; et c^ést aussi ce que Teillàuied nous 
explique très-pby^quettiënf par dès mots que je- 
vais transcrire^ et que je vous prie dé bîeh mé* 
•diter. Vous tCy trcmtere» pasl'éiégàhce de M. de 
Bi^on ; mais Vedsy yéi*re5B en revanche des 
cHoses bîeii éxtflrô¥dittaii<e». 

* < Tout -ce que ie» râJlànT* du soleil ehlèvént 

* de matières aux globes les plus voisins de lui 

* (p, iio, t. Il), la poussière, les pa-rlitïules 
1^ d^eau dont ils se chargent en les faisant mou- 
w voir, et en passant avec rapidité vêts les plus 
it'éloigfiëd , ce que ces mêmes rayons emportent 
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* de la substance du soleil ^ tout cela est porté 
» à travers le fluide de Tair , ters rextrémité du 
» tourbiltoir , où ractivké dp ces payons , à H 
^ fin amortie et langwteawe^, n'a pas plus de 
» force qu'en ont pour noire globe) pendant 
» la nuit., ces. mteies rajrons rëfliichis de 'la 
« lune* C'est là qu'au milieu d'no air p|*esque 
it sans>mouTemenf , ils se dépouillent des ma- 
» tières dont ils sont chargéi. C'est aussi à cette 
» eittrémité 4a tourbillon , oii le cadavre d'un 
9 soleil éteint qui aura été poussé par sa légà«* 
» reté , reçoit les dépdts de ces matières , et re- 
m couvi*e ^ à leur f aveiur , ee qu'il avoit pel^H 
% d'humidité et de pesanteuv pendant qu'il étoit 
« enflammé. C'est là que s'enricbissant de la dé« 
» poui&e des autres, ces globes ioqt t^eeouveirttf 
« d'eau ) et regagnent a vee elle des limons qui 
» rétablissent en eui; le poids et la substance 
<r qu'ils avoient perdus. C'est dan^Ie sein de ces 
» eau» que les cendres qui sont ratées de leur 
» incendie , les sables j les métaux , les pierre^ 
« calcinées^ sont roulées et a^^^tées par les cou-» 
-» rans des noiLvelles eaux qui s'y lamassent* Ces 
» mers dimmueront un jour; et c'est deletir di<* 
» minulion que sorlii'ont les montagnes de ces 
» nouvelles terres , aibsi que les nôtres en ont 
» été tirées. >r 

M. T^ trouvQÎt dans ces paroles l'histoire de 
tons les corps celesiié&, et toute la théorie de 
notre globe. Cobsidérex:, .me disoit-^il, consi*' 
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dérez la terre dans l'écat où elle est actuellement. 
Les rayons du soleil qui' traversent notre air , ou 
qui sont réfléchis par là surface^, jie peuvent 
s'ëloigfner sans emporter ^ohaçunlunepetite qualo'- 
titëdes parties terrestres /on humides. Il viendra 
un temps quMs auront emporté toute Feau 
de l'Océan. Tout mourra alors sur la terre; et 
cela , m'a-t-il ajouté depuis, cela s'accorde asse^ 
bien avec le système de madame^ la baronne , 
toute la nature JÉnourra'dëisôil La terre , deve-* 
nue très-sèchés'enflamâiéra et deviendra soleil: 
ses. rayons, comme ceux des îautres soleils, em- 
^ porleronteneoreime partie de sa Substance; ils 
épuiseront toutes je$ matières combustibles. Le 
globe sera donè 'alors très^léger ; et , selon les 
Yèglo^-de la. pesanteur ^ il ira de lui-mjème vers 
cette extrëmiléi du toui'billon , où les rayons'du 
soleil aboutissent et déposent toute Veau dont ils 
5^étoientchargé5«> . •) 

La t'errei, dans ces endroits humides^ ne peut 
que s'imbiber de toutes les eaux qu'elle avbit 
perdues; son inHérieup en est tout pénétrée, sa 
surface en est toute ct»uvepte: d« soleil qu'elle 
venoit d'être, elle devient un véritable océan. 
Alors sa pesanteur la ramène au point d'où elle 
étoit partie, à moins que lé soleil épuisé ne soit 
allé lui-même se rafraîchir aussi à l'extrémité 
(lu tourbillon; car, dans ce cas, il faut que la 
terre' cherche fXortune ailleurs , et qu'elle aiUe 
tourner autour. d'an lautre isèleil. : .j ! ' » 
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Comme elle n'est plus qu'un vaste océan , elle 
ne peut être alors habitée que par les poissons '^ 
et les eaux ne pçuv^nt jnatui*ellement •qûeifor*' 
mer des montagnes , dont l'intérieur doit être 
mêlé d'un. grand nombre de coquillages, à l'exi 
ception de celles que nous appelons primitives^ 
soit parce qu'elles sont restées de l'ancien monde; 
soit qu'elles aient été formées avant la naissance 
des poissons. En, ce cas , les montagnes secon*^ 
dairesles moins hautes, et celles où il se trouve 
des coquillages, auront ^^eybrmee5 des débris 
des autres , à mesure que la m^r se retiroic et 
se desséchoit {pag. 77 ). 

Quand les rayons du soleil auront de . nou* 
veau emporté une assez grande quantité d'eau 
pour que la surface de la terre soit découvertes 
éUe deviendra habitable pour les hommes et 
pour les animaux y toute là nature ressuscitera, 
et la terre se trouvera au point dont je suis parti 
pour vous développer son histoire et sa tbéoiie.^ 

Tous les autres globes célestes, par les mêmes 
raisons, subiront sans cesse Ic^ m^^i^^^hange- 
mens. Ils furent, et seront toujours alternati- 
Y^pient Qçéan , rterre et soleiL; des! révolutions , 
très*natureUçs et très- physiqu€îs,\ comme voitft 
le (VOjez ,, çOr succéderont d$kn3.:les>sièolesldâi! 

J'étois dans .wi^esp^^eldlàxti^seéD «eooultaot' 
rtû^lç^riey}^ ^^s i^^volul^c^s filtî^nellesi Ji'adihi- 
rqis, surVPUliç Ç9s^iiyoii3 Aii sol éit iqui emportent 
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léi eaux de l'Océan à rextrëmitë du toutbilldn y 
f t je conTenbis que la terre devoit enfin se trotl-* 
Te? très'-sèche ; j'âdmirdu ÏA farce qui retient 
nùre océan ^ ft eeii£ de tou^ iH giobeft eélesiès 
à cette extrémité du tourbillon ^ jusqu'à ce que 
chacun aille reprendre le sien ; j'àdnHfoifS celle 
terre assesi^ intelligente pour venir cherèbet* uù 
aoleil qur H délÎTre encore de ses eant , et la 
rendre de nffMTeau soleil : j'âdinirèis bîeti dés 
choses, quand) retetiu enfin dettioii ëtôiihe- 
meht, je fis à M» T. quelques questions dont (a 
HponsètnefoumirÉ un jour It êuj«t d'tttietlôâ-» 
Telle lettre. 

J'ai l^hMnMr d'étlre^ en âttfeiidènt ^ eit:^. etc» 
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LETTRE XVIL 
De Af^l^ Chevalier à madame la Maronne. 

sàprèi ayoîr appris ténkiinent teft li'ayotHidii 
aoIeH époisent les èauk de l'OtâiM', je priai 
MJT. ileni^eftplfqiifëlr éomtoetitbéfS mené ruyéns 

font tourner la terre et dirigent tous ses to^U» 
^Cemena. V^ici queU'é'fât ^ tép^siè: ■ 

Là Verrez jdetfts te ëj^fètnè 4^ ^ffiktfxed^ 
iuiien de«^aflaitir^ VtiloUige.llli^edétt^Ml^^M^ 
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les pôles ; « sa figure! est semblable à celle d'un 
» fuseau qui se déTideroit dans une eau tran- 
» quille; les rayons du soleil font sur elle Teffet 
» d'un fil dont le fuseau seroit entraîoë en se 
> dévidant. Par ce mouvement , il la font tour- 
» ner sur elle - même dans on air ïitrt , en un 
irtde nosi jôttirS) et parcourir ^ans un an .toute 
» récUptique ( Tom.II^fu 9S)^ 9 Les; deux «-« 
remîtes dH fîiseau Vétèventet^sfabaissent leni&f 
ment, et rienrn^est plus&ciler k concetok* f dana 
ee système , <|ue la nutation de l*axe\r 

Yoii» rieK\ Madame 4 tous all^s essai fiet si les 
rayons d'une bougie ne dëMfideroiént ]9^s un ftt« 
seau qU6 touaauréî ittisdansiâB^ eau trmmfuiUe} 
mais }€ vous prierai de faire atteùtioh que le^ 
expériences peuvent être infaillibles an- grande 
et ne pas i^ussir en petit* Ciest apparemment 
pour cette raison que le Isûleil ne dévide la lune 
que dans un mois; car voiis concevez bien qu'é^ 
tant beaucoup, plus petki quei^ terre ,,.les i^yms 
ne peuvent ^s agir sur elle avec autant defovoe 
qiie sur notre gfobe. Ces^liffioultés neso<iti[)ono 
que bien peu de cbose; Usais en voici ,i»nf qur 
pourroit paroitre importante. 

Lori;qu0 le soleil a perdu tous sds i^odi ^ 
poifrrarVo* nous rdira :^ia^nd cA" astre' dévient 
4>paqiie^cfir^'jddiisni»trejiy9tèipev.cela lui atoiive 
aÀssi bien qu'à tous les oMitres globes , comment 
la terre peut«elle tounier sur elle-même , et par 
qjad asti^alors est^le dévidée? Notve réponse 
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est touïe simple. Lorsque le sûldii<leTient opa* 
que-, la terre , sans^ùte , recobyre sa; lumière ) 
ses rayons font alors sur le soleil ce que le bo» 
leil faisoit sur elle-même ; elle dévide Tastre qui 
la dévidoit^ jusqu'à ce que celui*cL s'enfuie aux 
extrémités ^ùtourbilkHi; •• * -* * ^. 

Je sens bien que ^ malgré ^a simplicité, cette 
réponse peui absolument vous étonner un peu^ 
mais quand oii a vu chez M. de .Buffon les eo* 
mètes qiii frottent le soleil , on peut bien par* 
donner à Teillamed les rayons du soleil qur dé* 
vident la terre, et ceux de lai terre qui dévide- 
Tont un jour le soleil. ;i; ! 

. Je demandai encore ta M. T. i,: si Teillamed > 
que j'ayouois être aussi bûn physicien que Tau* 
teur des Epoques :,'avoit calculé aussi bien que 
lui ^ pendant combien d'apnées la terre avoit été 
couverte d'eau ? depuis quand elle étoit habitée ? 
et combien deterops.eUe aeroii soleil ? Ce grand 
physicien!, me répbndit»>ttif avoB!t;prévenu Ml de 
Buffon dans bien deaijchoses : il avoil indiqué 
l'or^ine des comètes^^ il Bvoit découvert le grand 
déluge , la formation des montagbes par l'océan, 
la retraite des mers, l'apparition de l'homme 
verj les pôles, et ndu8L.^voit laissé. de. {grandes 
recherches sur les Aoquîilagés;ilflvoiileUymêi|ie 
avâni, Boulanger ^ «elrle^beUeidéè que 'JML^ :(|e 
Buffon «a mise jdèpmsije»' jbû beau français à la 
tête de. ses 'Epoi^ues^ Il cfaercfaoit aussi dans les 
couchés dfi la terre ^ des monumens. ^lablç^ , 
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qu'il comparoit aux pierres millJaires^ et par 
lesquelles il croyoit pouvoir remonter aux dif- 
férens âges de la nature. 

J'avouerai cependant que ses manuscrits n'au- 
ront pas été aussi utiles à M. de Bui'fon que ceux 
de Boulanger; car ses lois pour fixer les épo- 
ques ne sont pastout-à-fait aussi sûres que celle 
de la digestion des huîtres et delà filtratipn des 
forêts sous les montagnes ; il ne parle pas même 
avec cette assurance si naturelle à M. de Buffon.V 
jK Si Ton. trouvoit, dit-il , par exemple , des mor- 
« ceaiix de brique ou de terre cuite dans des 
» carrières élevées au-dessus de la mer de douze 
» cents pieds , en supposant la mesure commune 
» de la diminution de ses eaux à trois pouces par 
» siècle, on. sauroit que la terre a été habitée 
par les hommes, il j a près de cinq cent mille 
» ans ( Tom. II, pag, 6a). » , 

Je n'ajouterois pas trop de foi à cette me- 
sure, (;at|tinua fi. T., soi^ parce qi:^e desmor->i 
eeaux ^e. briqi^e ou de terre cuite , . trouvés dans 
des ni^ies,=pourroientbien n'indiquer que deux 
ou trois siècles , soit parce que la mer ne s'abaisse 
très-certainement pas de trois pouces par siècle ;. 
cs^r les Vénitien^ auroient .vu. son niveau s'a- 
baisser de trois pieds depuis q^c leur ville 
existe. Marseille^t bien d'autres villes aiu*oient 
fait des reip^ques bien plus sensibles encore :, 
d'ailleurs^ si la iuer s'est retirée de certaiiis en- 
droits,, c'étoit en comblant cpiclques rivages, et 
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Don pas en changeant de niTeau : airisi , je né 
m^en tiendrai pas à cette mesure assignée par 
Teiilamed. 

En voici une auti*e qui nous indi'qiieroit des- 
révolutions bien étranges , s*ii étoit possible de' 
ÏR constater. M. dé Buffon nous conseille dtr 
creuser dans les enf railles de' la «erre, pour i^ 
découvrir dans un noyau de terre les débris 
d^un soleil liquéfié ; Teiilamed vôudroit aussi^ 
•que Ton « pût creuser jusqu^au centre du globe, 
» et parcourir lesdiversarrangemensdemïitières' 

V dont il est composé. On seroit en état déjuger 
» sur ces recherches , s'il s*est trouvé dans plu* 

V sieurs* submersions successives sans avoir été^ 
n la proie des (fammes. En ce cas , on reneoti- 
» treroit dans le globe les vestiges de plusieurs 
» mondes arrangés les uns sur \e» autres y des" 
» villes entières , des monumens durables , et 
» tout ce que nous remarquons aujourd'hui 
»sur la surfec^ de la terre^ des 66 d'homaicis 
» et d'animaux, les Uns pëtrîiés^l^^ittre^ non^ 
» des pierres >^ des ittâvbres, dans lesqttielë àtt 
» trouveroit tout ee qui se trouve dans les nà*- 
» très. » '' ■ ' 

Si fétois roi , me dit ici M. T. . • . . , pleiti du? 
noble enthousiasme ; si j^jtois roi de France , oif 
aauroit bienl<At k quoi s^efi tenir, te sêrois uir 
roi pljf losophe ; je n'élevei'ois pts des pyrami* 
des; je ne bàtirois pas des chÂteaui sur les hau^ 
teurs} je creuserois en bas; je voudrois^ cm-^ 
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ployer mes sujets à fouiller Jusqu'au centre de 
la terre , ou tout au moins jusqu'à ce que Ton 
fût parvenu à découTrîr la vérité. Si j'arrivois 
enfin au noyau de Terre, M. de Buffon seroit 
proclamé le premier physicien de mon empire* 
Permis aux Allemands d'en faire autant pour 
Leibnitz, qui le premier fit fondre notre soleiF 
de verre ; mais si J6 découvrois à deux ou trois 
cents lîeues au-dessous de lu Seine ^ une seule 
tille aussi grande que Paris , Teillamed auroit 
s^ul le droit d'instruire mes peuples sur l'origine 
d€9i3hodes. Il leur apprend roit que, sous cet 
empiré dohl je ti^tidrois le sceptre, étoient autre» 
fois tttt empÎMS et des Français gouvernés par 
deé Mis un milKon dé fois plus anciens que Pha^^ 
taHiëbid ; qu« tièïiï lieues au-dessus de nos tête» 
îl paroîtra un jour une nouvelle France et de» 
peuples nouveaux, dont les roii phiiosophes> 
fouilleront encore les débris pour découvrir ces 
monde» arrangés les uns sur les autres^ comme 
nous fouillons dans les mines d'Herculanum^ 

Vous serez peut -être moinï curieuse que 
If. T* de ces découvertes f mais il faut convenir 
^ue des villes arrangées les unes sur les autres y 
depuis le centre jusqu'à ta surface , seroient une 
preuve très-forte que nos idées sur l'ancienneté 
du inonde ont été bien resserrées par Moïse. La 
phitosophie 71^ pâs àbsotùmeni dépourvue de 
tèttte prê%ive2fiirtse5WHH€!iis mondes : car, nou» 
*i TiÂUain^ ( Tome I, page y 7) , • on m'a 
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» sure, lorsque j'étois à Paris, qu'en sciant ce 
» grand morceau de pierre, dont les parties 
» égales forment le frontispice de la grande en^ 
» trée du Lonvre du côté de Saint-Germain , on 
» rencontra vers le milieu une barre de fer de 
» la forme de la platine d'un fusil. » Cette dé-^ 
couverte bien constatée^ prouveroit seulement 
au commun des hommes que la pierre se forma 
en peu de temps dans la carrière où cette pla* 
tine avoit été laissée^ elle indique à nos sages 
qu'il existoit jadis un autre monde, ou la poudre 
à canon étoit connue, et dont les habitans avoient 
des armes à feu aussi meurtrières que les nôtres; 
qu'ils se £aisoient la guerre et qu'ils se détrui* 
soient comme nous. Quand trouyerons-nous des 
monumens plus propres à nous consoler P Quand 
pourrons-nous démontrer qu'Ûs avoient aussi 
leurs philosophes? 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

■ 

P S. Depuis cette leçon sur Téillamed , j'ai lu 
qu'on à trouvé plusieurs fois des écrevisses , des 
crapauds et d'autres animaux ^ dans des blocs 
depîerre, et mèmédansles pierres les plus dures, 
sans aucune issue aû-dehors (i). Ne pourroit-on 
pas dire que c^étoient des écrevisses, des cra- 
pauds de l'autre monde, qui viyoient encore? * 

— •■ •■ — -: ' — < 'ï'\ é^i.. " ." •• 1:..^ 

(0 Voyez les M^ipoires Aea4^.«9n<'i7l9i^^73ftf'^ 
Pict. d'Hist. Nat. > pat M. yalnion^<lçBoio|urf «(Ifâ^ IJi^ 
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LETTRE XVtlI. 

■ • 

De M, le Ches^cUier à madame la Baronne. 



Ma 



DiuMS 



Nos systèmes serpient bien imparfaits, et la 
philosophie aaroit fait coniioître bien peu de 
ressources, si nous avioni chacun la même 
marche , si nous recourions tous à la même ori- 
gine pour peupler la terre. Vous ne trouverez 
point chez nous cette disette. Les pôles se des- 
sèchent pour M. de BuffoQ, ^t le nord devient 
la première patrie de Thomme. Les pôles con« 
servent leur humidité chez Teillamed , et ils ne 
sont pour lui que notre seconde patrie : il voit 
nos ancêtres peupler depuis long-temps le fond 
des mQi*s. 

. ; « L'eau est le principe ^e toute chose , nous 
» dit ce philosophe {six. Dial.) , elle contient. 
» toutes les semences. Les premiers animaux 
» qu^elle produit dans chaque espèce, vivent 
» d'abord dans son sein ; ils s'accoutument en- 
» suite à en sortir et à vivre en plein air; mais' 
» Is^ nature qui prépare tout avec sagesse , leur 
» .mqntre les endroit:» les plus nropres à ce pas- 
» sage, c'est-â-dircj les plus humides; ainsi le 
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TU une foule de ces hommes encore divans dans 
le sein de l'Océan, C'étoit,' autant que je pub 
me souvenir de Favoir lu dan» Teillamed , e'ë-' 
toit vers les côtes d'Irlande que notre anglais 
Ssiisoit voile , quand il aperçut un certain nombre 
de petites chaloupes montées par des hommes 
tout nus. Il veut savoir quels sont ces hommes ; 
il s'approche d'eux; mais tout-à*ebup les hom- 
mes et les chaloupes disparoissent. Vous pensez 
peut-être que e'étoient des pêcheurs qui furent 
submergés dans ce moment; non : e'étoient réeU 
lement des hommes marins, car ils prirent cha^ 
cun leur chaloupe , et V emportèrent sous lebra» 
au fond de k mer. Le capitaine anglais ou- 
blia peut-être de dresser son procès -verbal;: 
mais voici un fait conBrmé par les preuves les 
phis juridiques , par le témoignage de cinq per« 
sonnes, par un procès-verbal dressé dans toutes 
les formes à la Martinique , sur l'apparition d'us 
homme marin. P(mr votre satisfaction et celle 
de nos compatriotes , je vais copier presque e» 
entier trois de ces dépojiitions authentiques , 
telles que je les trouve à la fin du second volume 
de Teillamediy 

Première Déposition. 

« 

« Moi André, nègre du sieur Déforge, dé- 
» pose ce qui suit : J'ai vu bête faite comme 
» homme dans la mer, cheveux longs, épaules ^ 
» UQ poil gris, barbe l'y gris, comme main ^ le 
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» poil gris sur le sein ( assurément c^étoit un 
» homme gris ) , la queue faite comme carangue ; 
1» l'y veni trois fois jur Teau^ et gardé nous 
•M toujours^ivee ses gric^ yeux ; moi teni mouche 
j» pour ly faire.- Autre nègre court après Vj 
9 pour prendre cénime ligne ; Ty «acbé dans la 
^ mer ^ et pui pu Toir lui. » 

Deuxième Déposition. 

Pierre , nègre .dudit Noël Lemoulle de la 
Rosière , a déposé ce qui s'ensuit, et dit : « Moi 
» miré un homme en mer de diamant: moi 
» .miré lui troiSrfeis; lui tenir tête. Bon visage 

. » de ly comme monde., Fy teni barbe gris , l'y 
» sorti hors de l'eau , regardé nous« Je vous 
> moi prendre lui dans aios pour prendre lui ; 

- ». moi tenir poin^peur, non pas grand , non ; 
» et puis lui caché ; lui souvent gardé nous; et 
»: pourtant tenir queue comme poisson. » 

Troisièélb Déposition. 



f ■ 



]Le troisième déposant est Pierre , nègre du- 
4it sieur le Gras. « Moi miré bête, non pas 
9 bien miré lui , parce que lui étoit dans lyeau. 
» Lui sembloit pourtant poisson ; moi tenir 
» peur. Autre dire ange, c'est un ange monde; 
9 lui regardé plusieurs fois , puis lui caché dans 
* l'eau, et moi non miré lui davantage..» 

Que nos compatriotes combinen t ces trois 
témoignages , auxquels je pourrois en ajouter 
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deux autres, qui n'en dififéreroient ({ue par It 
style , celui de Julien^ Yattraioit, jeune bomme 
de dix-sept ans ^ €t celais de Gyprien Pojer ^ qui 
ne saroit pas écrire; (ils venant quedepareib 
témoins ne savent pas ^mentir. Je tous «Toue 
an moins 'qiue leurs déposkions «usp^ndaoieiit 
mon jugement entre le «ystème de'M* de'Boffoa 
et celui de Teillaroed, entre les ipolécules or* 
ganiques et les hommes poissons. Si le premier 
avott quelque avantage, e^est-^Ml a démontré 
fort clairement commeint les moléeules orga- 
niques ont pu se réunir pour former toutes 
les espèces d'animaux, cèm«iient elles seréunî- 
roient encore pour en former de nouv^les , 
sans notre appétit ^dévorant ; au lieu que Teil* 
lamed, en faisant sortir de la mer tous lea^ni- 
maux, négligée de irous dire quel poisson est 
devenu éléphant , quel autre est devenu isinge , 
rhinocéros, etc. Je ne déciderai donc pas eiitre 
les deux systèmes ; irous choisir^ vous-même 9 
ou plutôt vous attendrez, pour vous décider, 
que mes lettres vous aient fait connoître 
de nouveaux systèmes, de nouveaux grands 
hommes» 

l'ai rhonneur d'être , etc. 
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i^bservatians Sun Provincial sur les trois ^ 

lettres précé^leatef. 

Jwf ss compatriotes M^'atteadenl pas à ne Toir 

réfiiler sérieusement «es rayons du -soleil qui de- 

'irïdent la twre; ees globes aUernattYenieii t océan, 

4erre,joleîl; eesMdaYres.qui vont je ranimer 

4i Textrémité du tourbillon; ces hommes mat» 

tins qui ont les yeux gris , barbe-grise', la queue 

' comoie cfirangue; maïs erotroitH^n bien que ces 

idées si bizarres n'ont ^Wtne fondement que 

les ooquilli^es ai multipliés qu'on tccnyve sur la 

•^teire» les vestiges d'un ancien déluge , la retraite 

f4M mers loin de certains rrrages ? Oui , c^est 

juniquement pour-noos expliquer comment les 

i#aux ont fMicouTrir les ipkishatUes aontagnes^ 

'itMimelit riles ont pu se retirer et disparoître , 

-•que XeîUaméd invente un système ^i |ieu phy« 

«eîqiie^et si absurde. M. de Buffon , et Wiston^ 

'jOtBuracl;, :et tant d^autres , ne se aoat eux* 

-fliénie donné tant de peine ^<:fae parœqu^il y . 

•^«toifeua délnge à expliquer,' fkanae que la terre 

a ëTÎdemnMntéprouiEé des révolulions qu'on ne 

ipeui. attribuer qu'à la chute et au séjour des 

eaux sur la surface du globe. Est-il donc im-- 

posiiblede trouver la raison de ces révolutions 

«dans'le déluge doof parle Moisô."^ Nous ne ré- 
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pondrons à cette question qu^en établissant les 
trois propositions suivantes : i^ Moïse seul as* 
signe*au déluge, universel une raison plausible 
et suffisante. 2^. Le déluge , tel qu'il est raconté 
par Moïse , suffit pour expliquer tout ce qui 
nous démontre que les eaux ont couvert la 
surface de la terre et des montagnes. 3^. Les 
preuves incontestables du déluge universel Isont 
en même temps , pour tout homme instruit et 
physicien^ une preuve physique, incontestable 
et toujours subsistante de la vérité de la reli* 
gion. : ^ ■ 

M. de Buffon nous fournit lui-même U prcfuTe 
la plus complète de notre première proposition, 
en assurant formellement* que la faute deBur- 
» net, de Wistoujet de Wodwart, est d'avoir 
» regardé le déluge comme possible parl-ttction 

V des causes naturelles. Il n*y a ? ajoute-t-il (t. i, 
» p. 199), il n'y a aucune cause naturelle- qui 
» puisse produire, sur la surface entière delà 
» terre, la.quantité d'eau qu'il a fallu pour cofi- 
» vrir les plus hautes montagnes ; et quand même 

V on pourroit imaginer une cause proportionnée 
» à cet^effet , il seroit encore impossible de trou- 
> ver quelque autre cause capable de faire^ dis- 

» paroître les eaux à moins de supposer que 

a l'eau tombée de la comète a été détruite par 
» miracle, elle seroit encore aujourd'hui sur la 
» surface de la terre , couvrant les sommets des 
^jplns Iiaùtes montagnes. Rien ne caractérise 
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» mieux un miracle que Tim possibilité d'en ex- 
» pliquer l'effet par les causes natutelles. Nos 
» auteur^ ont fait de vains efforts pour rendre 
» raison du déluge ; leurs erreurs de physicjne 
« au sujet des causes secondes qu'ils employoieitt 
» proûventla vérité du fait, tel qu'il est rapporté' 
« dans l'Ecriture sainte , et c^montrent qu'il n'a 
» pu être opéré que par la'Cause première', par 
«la vokptédeDieu. » 

Apiwùhe déclaration aussi formelle que l'est 
celle-là , on ne s'attendoit pas , il est vrai , à 
voir M. de Buffon se donner Ini-roéme tant de 
peine poili*' trouver dans 'les causes naturelles 
l'explication des eaux qui , de son aveu , ont 
couTisrt nos montagnes , au moins jusqu'à la 
hauteur de deux mille trois cents toises, et pour 
nous faire comprendi*e comment elles ont dis- 
paru : mais l'inutilité de ses efforts n'est -elle 
ftLS ;une nouvelle preuve qu'il faut absolument 
recourir à l'action immédiate du Tout - Puis- 
sant , pour trouver une' cause capable de pro* 
diiire un déluge universel ? Convenir avec lui 
que la quantité des eaux souterraines est très- 
peu de chose en comparaison de Tocéan, et re- 
cburii" aux afiimauxtestàcées, pour changer en 
mlmtâghés toutes celles qui n'etistent plus, 
noiis' osons* le dire , c'est 'prouver qu^glles n'ont 
dis^ru'qûe-par un VràVnbiracle. Je sàb que 
des hommes bien moins instruits que M. de 
Buffon , prétendent que ces eaux, avant le dé- 

I. 8 



liigie , ëtosent d^Ljas les cavernes iiit^i^ure$ du 
globe , et qu'elles s'y spiii;.retH*ées âpr^s le dé- 
luge. Hais i^e £si]^drait-:il pas un vc^i ^irac^e 
poi^r faire sortir l^es eaux de leur ret;raite so^-^ 
ll^iraine ^ puisqu'elles y seroient toujours por- 
t^ et retjeoi^s par leur pes£|Dteur naU&relle , 
4 moins que tout^la voûte sup^i^ure i^ s^é'tf 
croulât pour prenore leur place ? Et dans cQi 
cas , comment les faire r^itrer /lans d^^ver«i 
nés q|ii n^exbteroieQt plus? Il faut n^iloir pas 
1^ moindre ic^ée de physique, pour penser qua 
Ijput notre oç^an po^irroit, i^ans mirafïte, sortjv 
de son lit^ et co^v^ir la si^if^ce i^rfF^stre. ;fi[ci 
Sfsrjpit-ce pas Un bien plus grand n^tri^Q., qiM 
4u sein de3 cavjçrnes intérieurps, il pùf s^^l^c^. 
un océan vingt ou trente fois plus profo^çl, ^ 
^ne fois au moins plus large, tel q|ie c^tt^ f|i§f. 
qui couvrojit la tçiTe au moins jusqu'à dejg^ 
jfjdille trois Ç9^U tp^s/çs de h^utçuf ? Xç di^;piwi 
^çore : ng sef^tg^ pas un Xf^i^jr^lfi , q^'4^ 
y eût daq^ rint|ér^ur dfL gLphç.ifnie mer yii^( 
91^ trente fpjus pltfs grimde que. ^pjç^e océ^n f 
ifon , mie répondrez-^vpu^ , toi|te la fiirface du. 
glpbe fprmei^it jSfi ce cas une vpùte imi^pB^ 
4qn)t le^ q\iap;ç .R^tjes , l'^îppfi. :l-4§ie., î?^^ 

îeinsPÏ' V.qu5 njB ffti/^» dpfic p^^ att^ntipq qm 
les inftsp§4ies ifpBifirisf^ qifi sqp%repl;,c§s qjiA^- 
ti'e parties. d^ la teiçre , supposent ^éoessaii:^ 
mcAt.qu'çUes f eposppt ti^tcç ^^ )f ^ep^we eu 



globe ? et ft»ss6iit-e)les jointes et «errées comme 
•tontes les parties d-ttn« voûte, sur quoi cette 
t¥OÛte sermt-elle portée, Vil se troutoit «eatre 
«Ue et le centre trente fois plus d'eau qu^ l?o- 
«cëm ne peut en contenir? Coiivenons-en donc, 
ies eaux du déluge n^ont pu ssê tnoju^rer ^sitr la 
^terre , et en disparohre que par un ieffet-iin- 
^médiat de :1a toute->puMiinoe ditîi^^ qtLê'paac 
«n vrai miracle. Or^ Moïse seul iicnis prësènte 
le déluge comme un effet immédiat de la toutes 
^uisMince divine , oomme un é^réndment pro» 
duit par une cause sornaturelle. Tei»mi»Tif0li«^ft 

à Moïse , ^wa$ noua épuiier eiï supposa 

.cbimérîques* 
-^ AiMt, nous dit ici M. de Biiffaki^ il faiit 
y^fci terre ait été «ous leseau^ plus d'une 
Mi rét beaucoup plus long't9Ap6 qu'elle né 
le fut pendant le déluge <4oHt parie l'Ëcrkure; 
car celui-ci ne suffit pas pour expliquer tous 
les efifeU rdès eaux . 8Hff*-lftU(iifâce dà globe. Je 
poiiKtois répartir : II y n ddno eu phifiieurs mi* 
iracles.y |HÉiàque, selon te«M^4néme , jamais les 
causes naturelles n'oY»t suffiet ne suffirom pour 
inonder toute 1» surfaœ du«gldbe; tous serez 
donc forcé plus d^une 'fois de recourir à la 
cau«:<pii TOUS lest assignée pa^ My>ï!^. 
' Maisr est-il bien vrai qute4e déhigetthiTerscI *, 
dont parle l'Ecriture, ne suffise pas pour, ex* 
pliquer tout ce <^'on peut attribuer à une inon^ 
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dation geixinle ? J'ai aDDOncê le coirtraire , at 
j'espère le prouver. Le seul mol de Déluge ^ 
Dous dit M. ValnioRl de Botnare, exprime 
U plus grande alluvion qui ait jamais courert 
la terre ; celle qui a dérangé l'harmonie pre- 
mière, ou plutàl la ttructurede l'ancien moude; 
celle qui , par une cause extraordinaire des 
plus violentes , a produit les eflets les plus ter- 
ribles en bouleversant la terre , soulevant ou 
ipplanissant des montagnes , dispei-sant les 
Iiabitans desmerï, couches par couches, &ur la 
terre ; celle enfin qui a semé , jusques dans les 
entrailles du globe terrestre , les monumens 
étrangers que nous y trouvons , et qui doit étra i 
la plus grande , la plus ancienne et la plus gêné- ^, 
raie catastrophe dont il soit fait mentioa dans 1 
rhistoirej en un mot, la plus grande époque 1 
de la chronologie. {Gict. d'Hiit natur. art. 
Déluge.) 

En effet , M. de Bnffon recourt vainement 
à l'Ecriture, pour nous démontrer que le dé- 
luge servit uniejuement à détruire l'homme et 
les animaux; fju,' il n'a changé en aucune fa» 
çan la sur/ace da la terre. Les eaux boule- 
versèrent tout le globe , et l'Ecriture sainte 
nous l'annonce positivement par ces paroles: 
La terre est remplie de leurs iniquités , et je 
les perdrai avec elle : Repleta est terra îni^ui- 
laie à/acieeoi-un, et ego disperdam eos cum 
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ierrd (Gen. c. 6*). Pouvoit-on annoncer plus po- 
sitivement le dessein clé changer la face de la 
terre en* détruisant lei hommes ? 

Quand l'Eternel ensuite promet au saint pa« 
tciarche de ne plus envoyer de déluge qui dis* 
perse la terre : Non erit amplius diluvium dis-»^ 
sipans terram» Ce mot seul dissipons , qui rend 
, Faction des eaux agitant , transportant de côté 
et d'autre les matijères terrestres , jcorome les 
vents agitent et dispersent la poussière des 
champs , ne dit-il pas assez que le déluge avoit 
bouleversé la surface du globe ? 

Et certes la manière dont s'opère la déluge, 
doit absolument la bouleverser, ou bieii il faut 
encore recourir à un miracle qui empêche les/ 
effets de la chute , du séjour et de la retraite 
des eaux. 

Ce n'est point ici une pluie bienfaisante, qui 
n'arrose la terre que pour la féconder ; ce ne 
sont pas même ces nuages épais et noirâtres ^ 
qui enfantent la foudre et les orages , et font' 
couler les eaux à pleins torrens. C'est une mer 
nouvelle, c'est un océan plus vaste , plus pro* 
fond que toutes nos mers ensemble, qui fond 
sur la terre coupable ; et dont toutes les digues 
ont été rompues ; c'est un Dieu irrité , qui ap- 
pelé les eaux de ces réservoirs , où jadis sa 
puissance ne les rassembloit que pour les faire 
servir à ta vengeance; c^est du baut des airs 
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^uese précipite cet immense océan. Nos plaine» 
spnt couvertes de ses flots , et il les redouble ; 
la. surface des mers s^est ^levëe ^ et il ajoute h 
leur immensité; les montagnes même se trou- 
vent sons les eaui , et les flots de l'abune ne 
sont point épuisés ; ils auront surpassé de quinze 
coudées lesphis hautes montagnes ; toutes les 
cataractes d^ eieux auront été ouvertes peu- 
dan t quarante jours et quarante nuits, avant 
que Dieu ne 'se souvienne de Noé , avant que 
tes portes de l'abîme ne soient fermées. 

Que l'on conçoive , s'il est possible, les ter- 
ribles effets d'une pareille inondation. Huit 
j^urs d'une pluie extraordinaire, suffisent queU 
quefois pour changer là face* des canrpagnes, 
pour creuser de nouvelles* profondeurs ^t eom^ 
bler les anciennes, pour entraîner du sommet 
des montagnes des rochers énormes ,chângeF' 
le cours des fleuves , et faire disparoître des 
villes entières. Qu'est-ce que les. effets d'une 
pluie de quelques jours, comparés aux effet» 
d'un déluge universel ? Combien de milliers de 
tprrens ont paru à la fc^s dans cette catas^ 
trophe ? Et dès*-lors , quelle quanllté de terrain 
Gitipertée des collines dans les plaines , des piai- 
lles dans les rivières, et de celles-ci dans le sein 
des mers ? Ici les rivages s'élargissent , et là 
ils disparoissent; ici devantes la«^s.ont succédé 
^ à de vastes champs ;et là, dépouillées du eifn;ent. 
^^ui les unissoit, les montagnes s'écroulent. simî 



lâ terre, ailleurs les terrains s'atnoncenent et 
forment de nouTelles hauteurs , sMb trouveht 
des obstacles. S'ils rotflèht sàYl» pduVoîr être 
arrêtës^ , ilis ifdtit combler d^Mfctéfls ùïAméitl 
QueMé partie ilu^bbéff ptr côHsiÈfHèftinè nriagè 
de cequWle étoit. Quelle partie n'a j^as été aU 
tematÎTeibent crcfttsëe et recomblée, pour subilr 
encore de nouveHes réVohitions pat le sëjout 
des eaiix ? 

Par-tont elles pressent ïa* terre dît poids d^ùné 
coloime de plusieurs ixiillè tbisèï' dé btmtëar ; 
pér-toùt elles sbttt^ agitées* d^rà ffàx et d'un re^ 
flux continuel : cfMeS ne corhifitelinfëèilt à dimintref 
que cent cinquante jours après leur chute. Leur 
retraite n'^est point celle d -uiîè mer qui crclùse 
tentemetit sous^ uf> terrain liGratësm , étt appla^ 
lïissafnt serf préAriers rïva^ës j cfest tih tértt itéf- 
pétueùt qui dèssèebe H tërrë: jédduarit spir^ 
Htm super terraih, et ùhftiirmtiê sont àquéê. 
Les flots ne quitteront le somihet qu'ails ont 
Battu y qite pour Tenir le battre* de nouveau , et 
que pour tratrSpibrfter de notiTéafàx diébris : Ré' 
y^ersmstmtâiifueêeurïteséBtè^ènTttes^i Cesfpafroldi 
seules de lifôïéeanAôriceAYpâf-eiDiûttiTibtrtrl^^ 
sèment que Fimafginattion nef smirôH coriccVôir-; 
ce flux et ce rcffui que redouble Ife souffle deSi 
yents, produira seul refféf des torrens les phts 
iropAiitetÈr ; et cette retraité des fldts, aussr pi'é-' 
cipitëe que léui* chute aVôît itê ti6fefité , loM 
d'appkttHr les bords qu'ib*' âbànfâ6fî«rént ^ .né 
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laissera par-tout ijue les traces du ravage et de 
la confusion. 

Que le philosoplje porie sur la terre un œil 
observateur, dans l'instant où les eaux ont enfin 
disparu d» dessus la suiface. Que) spectacle 
doit elle offrir à ses regards ? Combieii d'anciens 
sommets auront disparu! ijue de hauteurs nou- 
velles se montreront à lui! Combien de bnr> 
lières franchies par les eaux ! Que de détroits 
cuvertsl Qued'îles détacbées de l'ancien conti- 
nent par la violence des torrens ! Ailleurs, au 
conlraire, que de régions nouvelles acquises^ 
sur la mer par les débris qui ont éloigné \f»' 
rivages ! ' • 

Long-temps le Souvenir de ces révolutions sa 
.conservera parmi les hommes; long-temps les 
.dépouilles de l'-océan , laissées sur la terre, an- 
nonceront aux enfans d^ Noé, l'affreuse catas- 
trophe qui les a produites. Depuis le sommet 
des montagnes les plus élevées, jusque sur la 
Eurface des plaines, dans l'intérieur même des 
collines nouvellement formées, et dans les plus 
profonds souterrains , les poissons pétrifiés , teg 
.coquillages, les madrépores, les sables trans> 
portés ou abandonnés, les productions marines 
les plus variées rappelleront sans cesse les crimes 
delà terre livrée à la fureur des eaux ; et plus le 
souvenir de ce grand déluge se copservera , 
moins la variété et le nombre de ces productions, 
lépanducs sur la terre, étonneront le sage. 



PHILOSOPHIQUES. 177 

Une infinité de poissons jet d'animaux testa- 
cées recherchent les rivages : Tocéan cessa pour 
tin temps de leur en offrir; il se répandirent 
sur la terre; ils y furent poussés par lés flots ^ 
et peut - être attirés par une nourriture plus 
abondante. Us se trouveront dans la suite mêlés 
et confondus parmi ces matières que les eaux 
avoient délayées , que le temps durcira. 

Cent productions terrestres , long-temps pro« 
menées sur les eaux, purent enfin être déposées 
loin du sol qui les avoit produites; leur em- 
preinte , gravée sur un limon pétrifié , ne trom- 
pera point l'observateur- plus ami du vrai que 
du systématique. 

Si de vastes forêts, ensevelies sous le sable 
et le limon , ont subi dans la suite des siècles 
divers changemens ; si des hommes ou des ani- 
maux poursuivis par les eaux, se sont retirés, 
dans des cavernes où leurs ossemens pétrifiés se 
^trouvèrent confondus avec les matières quis'é- 
çouloient sur eux ; si d'autres ont fui ,.au furent 
transportés loin des régions qui les^ avoient va 
naître, toutes ces découvertes ne feront que ma- 
nifester la violence de Finondation générale. 

La surface de la terre offrira par-tout des 
couches, tantôt plus légères, et tantôt plus 
lourdes , dont la disposition horizontale rappel- 
lera l'effet naturel des eaux qui auront trans- 
porté ou déposé successivement les matières plus 
légères ou plus pesantes , à mesure que les unes 

8* 
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et les autres s'étoieni opposées à leurs cours. Le 
sage en conclura peiit-être ((«e, dès l'origine 
du monde, la aurtace du g'Iobe se trouva com- 

. posée de bandes et de couches d'une pesanteur 
inégale, parce ^le, dans ions les systèmes pos- 
sibles, il sera difficile de se persuader qu'avant 
l'inondation générale , toutes les matières étoient 
confondues; parce que dès-lors elles ne pou- 
voient être divisées qu'en formant de vastes 
couches disposées les tines sur les autres, et 
surtout pai-ce que les couches formées par les" 
eaux supposent nécessairement des couches an- 
térieures à leur chute. Elles ont pu, sans douter 
en déianger l'ordre, mettre les supérieures au- 
dessous des autres, et les entremêler de ntni- 
Telles couches iranspiilées d'une région loin- 
taine; mais elles n'auroient point déposé le" 
gravier sur la marne, le sable sur l'argile, si 
elles n'avoient pas trouvé ces matières déjà ar- 
rangées par couches tes unes sur les autres. 

L'époque du déluge fixera peut-être encore 
celle d'il grand nombre de volcans qui ont au- 
trefois ravagé la terre. Une grande partie dn 
soufre , dubitume , des huiles terrestres de toutes 

. les matières inflammable,'!, répandues sur toute 
la surface du globe , aura été portée par les eaux 
dans le sein des tpontagnes; les matières de la 
même esptce déjà contenue dans ces lieux sou- 
terrains, auront commencé à fermenter quand 
les eaux retirées de dessus la surface subsis- 



toîetit encore danà lès cavernes in lerîettre!!. Nous 
savons \ei combats qù'éxcite îe mélange des eaux 
let deis liiâtières pyriteuses; lés volcans de l'Au- 
Terg'né, du Vivarais, el detant d'autres provinces, 
pourrôient 'bien avoir lYaturellemèrit succédé à 
l'inondàtiô^ générale , ati.<«s1t6t-quê!le^ éaiix ces* 
sanri dei prèv'aïôîrV iVti'eù rë^à plifs' 'i^é la qiiàn- 
tité né(5éS5âif e pt)Oi^fs(Vô^Uf là^éTi'ikëÂ^tion (i) 
Enfin , A la physique' pdU<6its^ persuader 
que les aingte» saillarfà eT tèûi)rànê^ dès ihon- 
tàgnes^y et htxt* €bi^feâ{>onâancé'^ nVnt ^ù être 
fôfihér c^* p2Lt dèà' éoûîfsths re^Rèrs"; le' séjour 
ig^i ék^' sdt i^ tkryé\\eiirÛvtk éï leàr' reflux 
pendant le* déïiigé.d*uiiV ^nhee' ^V/tièfe, fpûrJ- • 
feHh>Ttt W ptMipé'de èès Wôui^âfi^. ' Uifi ihdis de 
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(i) JTe ne prétenârâi' péê vépenéànt' qàf*ane grande 
partie de- ce» yblçans n'ait' pu a'enfiatnnier davs des tenipa 
plus rapprodbiéi dtr uMre. Il existe même quelques 
preuves que ceux .du Vi-varais bruiè];ent arec yioUnce 
vers lé cinquième sîéèlë. Avant qne'nos''FrfihçkÎ8 n^écrî" 
viaveiit l^lnfrfto{#ê^>^ *c6inB2eii d^érup'tiotis' peut-^il y avolv 
eu'f sans qen lé'scmyMr s*eii sdit cc^nêétit: Elles' firent 
saéft doute' j»ae vive imprésaicMi dans- la^néràtion alors 
existante ; mais les peuples avoient peu de-conimunica-« 
tSons les uns avec les autres f surtout avaikt l'S^rivçe des 
IKioiàaitts^ OA^pôAVôitiglf^&rër d^^'une provioeë lés ca- 
tiatipp'Hes léa>pius terriMes d^ine régroii peu éloignée*, 
4Bt 'dbB-cell<n mémequi en avoientleplus souffert , quel* 
qftiA .sillet suffîflOient pour les faire oublier. Ces vol- 
cans ne sont donc pas une bien grande preuve de la haute 
anticpité que nos philosophe» donnent à-la terre» 
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llus OH Je reflux avecunepareille masse (l'eaUf 
suffîioit sans doute pour découTrii' les angles 
que foimoit déjà la roche intérieure ; el nous ne 
serons pas forcés de recourir à un déluge de 
vingt mille ans , pour exp1 iqiier la légularj té que 
nous offre queltjucfoiâ leur correspondance. 

Nous pouvons donc le dire : tout ce qui peut 
servir à prouver que la terre s'est trouvée sous 
l'empire des eaus , s'expllijue par l'etïet naturel 
d'un déluge pareil à celui dont Moïse nous a 
conservé l'histoire; et M. de Buffon , Telliamed 
et tant d'autres, dévoient moins se livrer ^l'eS' 
prit de système, pour nous trouver une cause 
physique à cette fameuse révolution. 

Ce qui éloigne ici les philosophes de nos 
saints livres est précisément ce qui doit les en 
rapprocher davantage. Celui qui réfléchit se dit 
âlui-niême: ilest incontestable queles eaux ont 
couvert la terre et les montagnes. Après les re- 
cherches de Wodw.irt, de Maillet, de M. de 
Buffon , et de tant d'aiitrês philosophes , il n'y 
a que l'ignorance, la fatuité etl'ohslination qui 
puissent le nier j et il n'est presque pas un 
seul philosc^ie qui en doute aujourd'hui. Or, 
ilest physiquement impossihle que les eaux con- 
tenues dans tout le globe aientpus'éleveràcette 
hauteur; il étoit encore physiquement tinpos- 
sihle de faire dtsparoître l'océan sous lequel les 
montagnes éloJent ensevelies ; il est donc phy- 
siquement démontré qu'il a existé un vrai mi- 



racle : le Dieu de Moïse , le Dieu qui opéra ce 
tiiiiacle doit donc être le Dieu du physicien. 

Nous ne craignons pas de le dire , les poissons 
pétrifiés sur les montagnes, les éléphanset les* 
rhinocéros transportés en Sybérie, la dispersion 
des coquillages de toute foriae et de toute graiP 
deur , et sur toutes les hauteurs , prouvent aux 
physiciens la vérité du récit de Moïse , presque 
aussi fortement que la dispersion des juif§ dé- 
montre la vérité des prophéties de Daniel et du 
Messie. Quand on a bien senti la force de ce 
raisonnement, on croît fermement à l'Ecriture. 
En suivant à la fois les lumières de la religion, 
et celles de la physique , on se montre vérita- 
blement philosophe , et Ton est charmé des 
preuves que les faits consignés dans les archives 
de la nature fournissent au culte du vrai Dieu. 
On nous demandera peut-être si nous attribuons 
aussi au déluge toute la matière calcaire qui 
existe dans nos continens ? Nous répondrons 
à cette question : i^'. qu'il existe trop de ma-. 
lières et de montoignes calcaires sans traces de 
pétrification (i) , pour que nous puissions nous 



tm 



,:(i) Voyez sur^tc^t Pallas, Dùsert, sur laform, des 
mont,, pas, 4o« Gst exceUent Naturaliste » THÉHit des 
ciiaines,en^è]?esae qi.ontagnes calcaires sans p^^Hpktion, 
làiti de léi anKibtier au séjour de l'eau, pentinpie cest' 
lefeû déè volcarù tfui les à calcinés^ tant il estpea cOns* 
taat qtiQ.U mer paisse, seule produire des montagnes cal- 
câirciSf 



persuader qu'elles doivent toutes \éiif ot\giïi& 
aux dépôts de la mér. 7^^. Nous s^avon^l (^ù^e)lë 
jproduit encore de ces Aiatrèrés^ mais nous ne 
croyons pas pouvoir en conclure que' Dieu ner 
<]|éa dans le eomittencement m marbre , ni al-* 
Mtre-, tii pierre défaille, ni plàtr&, tsi rtrânreV 
ilî'cî*aie; î". Ndo^ aVons obsei-vé qu'avant îedé- 
fuge, les euux de l^ëan poutdiént oceupet tm^ 
Ht bien différent de leur bassiti actuet. Pétit^tref 
ëtoient-^es beaucoup phis divisées au milieu 
des contînens.Piendantun séjour depltts de i6oa^ 
dus, aYitérieur au déluge ^etlès^ auront prbduiC 
fine infinité de ces coquillages , venferhi'éâ âtf'^ 
jourd^hm dans le sein dés monfugnes. 4^: Ptùi^ 
qu'il eàt' des c'aYrièlreà calcaires où Tofi^nè tfôUVé 
j^résque que dettes-petits coquillages fluviatilefi^ 
1I0US croirionfs que le^ eaux des fleures , de:^ 
kcâ, tl^s étangs, dès marécages, oiït déposi^ 
ausâi en bietï cbsendroits des malâètes'calcaii*es^ 
soltavatit^ soit après le= déluge: Qtaë Ponçons^ 
diète* lès régions déiiertes' ou* mcal j^e^ptét^s, et 
pieu cultivées, elles ne sont couvertes *qtre^ d\rn-* 
tiques forêts et d*eaux stagnantosT; les mararâ j\ 
sont beaucoup plus commui»^^ lesdébordemexn* 
plus fréquens ; les comiilhges'^^lioifts tourraien- 
tés p|^|fe| main destructrice des honpQÙÏès'^ s'j^ 
multilHllft beaucoup plus facileipaentl Tel ^ çié^ 
long - temps Tétat d'une gpjandev partie de la\ 
terre. Mais que les arts se montrent dans cesT 
mêmes régions*, le cours des fleuves se resserre^ 
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lesMUatariddisparoissent ,les terres se dessèchent, 
les anciennes vases se durcissent et offrent à 
l-hontme des sables, des terrains, de» carrière» 
farcies des éecpiîllarg^es que le séjour des eau» 
y aroit produits. Ceties du déluge ne s'écou"*^ 
lArent pas apparemmeirt sans laisser dans bienr 
des endroits des lacs ou des marais , dan» les«^ 
^etlês les prodoctioDS marines purent se mnl- 
tfptiep pendantbîen de» années. Toutesce» cause»' 
réonies iiiorus parois»ent tl'è»:- suffisantes pôur^ 
r%f>dt^ raison àt cette nmltitiHile^ de «coquillage»- 
rép;Mid«i»: attjouitdfhm »ur lar'»ur^e: aride dw 
gfobe; 

Mlii» cgm Vetn pre»m gSitde qu'eHes' iw^pea^ 
Ttot point DOiffsdispensev derecouvir an déluge' 
âb Moïse, parée qu^iln'j aura jamais qu'un vrar 
ifttraele qui puisse noiT» donner* asses&d-ean pouF^ 
transporter unefosledetprodiietieiisYériiablej^ 
^ent maritimes, à di»ux cm trois mille toises de' 
Iraiitecir, et non »eulemenrtfit»ommet dêsmoB^' 
tagne»' oarloairee , nm» sur eelui de» montagmiii^ 
granitique»; 

On nous à objecté que le»«o^illàge»'Y ybrsmV 
perur la- plupart à la même pbce qui leB> a^ vti- 
ifaitre*, seroiesit te»té» sur racrcien rivage, tàii^« 
dSê quelle» eaux diluviennes s'éjeveiènt au «om^ 
mer des^ mentagiïes. M, Yalniom de Boniare^ 
IHms fournit une réponse claire' à cette obje<v^ 
.iHm, lorsqu'il dit x^n^erv se- prome^iani « sur la* 
«"grère d'une mer^ il ne faut pa» croiiïe^ q[ue* 



» toutes les coquilles qu'on y trouve sont cri-' 
» ginaires du Ueu« Il y a de ces animaux, voya** 
» geurs, et que la mer, àToccasioii d'une tem- 
* péte^ charie ou dépose quelquefois en abon- 
» dance sur des rivages éloignés. » Si tel est 
l'effet d'une tempête , que n'aura pas fait le 
déluge? 

Nos compatriotes pardonneront sans doute 
la longueur de ces observations à l'importance 
de la matière; nous les terminerons en avertis- 
sant nos lecteurs , qu'une cause aussi miraculeuse 
que celle du déluge, a dû occasionner un grand 
nombre d'effets particuliers qu'il n'est pas pos* 
sible de détailler. Cette catastrophe a pu et a dû 
bouleverser la terre; ce bouleversement étoit 
dans l'intention du Dieu qui vouloit, pour ainsi 
dire, la laver de ses crimes. Le moyen qu^il 
-employa dut rendre la surface du globe mécon* 
Hoissable , combler d'anciennes mers , en creuser 
ou en élargir de nouvelles, applanir des mon- 
tagnes, en élever d'autres, entremêler aux cqu- 
ches tantôt irrégulières , tantôt transportées avec 
une certaine régularité, le^ vestiges de toutes 
les am;iennes mers et de l'Océan universel^ et 
retracer sans cesse aux yeux du physicien obser- 
vateur , la mémoire d'un Dieu trop justement 
courroucé : pour empêcher ce bouleversement 
en inondant la terre . il âuroit fallu de nouveaux- 
miracles aussi grands que celui de l'inondation 
même ; voilà ce que boxis nous étions proposé 
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ae prouver, et ce que nous croyons avoir dé- 
montré. 

* 

Quand même une révolution aussi prodi- 
gieuse aUroit été suivie de quelquesi ^ets parti- 
culiers dont nous ne verrions pas la connexion 
avec la cause générale , elle nVn seroit pas moins 
constatée, et les physiciens n'en seroient pas 
moins forcés d'y recourir pour retrouver cet 
immense océan dont les eaux s'élevèrent jus- 
qu'aux plu5 hauts sommets. 

Nous savons bien qu'il est des hommes, sur- 
tout des jeunes gens qui pensent que les eaux 
ont pu couvrir, sans miracle, des sommets éle- 
vés de plusieurs mille toises au-dessus du ni«*« 
Veau actuel de Tocéan, et parcourir ainsi succes- 
sivement tontes les montagnes du globe , sans 
jamais avoir.couvert dans un même temps toute 
sa surface; niais ce n'est point pour ces sortes 
de physiciens que nous écrivons. Nous leur per- 
mettons de faire les savans à la toilette d'une 
jeune demoiselle , et de s'imaginer qu'ils ont 
solidement réfuté Moïse , en riant du déluge. 

ITousdonnonsIa même permission à ceux qui 
pensent expliquer le déluge par l'élévation de 
l'axe. Ces messieurs s'imaginent que cette élé- 
vation feroit verser les eaux de l'Océan comme 
celle d'un vase dont on incline la base. Mais le 
physicien voit l'axe s'élever ou s'abaisser, sans 
que ôette inclinaison fasse sortir de l'Océan une 
goutte d'eau I parce qu'elle ne change rien au 
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cei^tre de gravita , ni pour la nier , nr poxxt Tes' 

fontaines , les puits et les rivières. 

deiix-là ne seront pas plus heurenx qui dbn* 
hefont à Patmoâphèi'e une étendue immense, y 
pour y trouver dans Teau , dont Fair est impré" 
giié, plus de vingt Océans, et les résoudre en 
une pluie qiii, naturellement , produii'oit un dé^ 
luge. Le physicien dira qu^il faudroit encore un 
miracle pour dissoudre à la fois tou^ces océans, 
puisqu'on ne peut les supposer dans Tair , s'il 
n'est de sa nature dé les tenir absorbés* Tous ce» 
océans ainsi absorbés , et qui , sans doute y ajou- 
teroient leur poids à celui de l'atmosphère, n<l. 
seront d'ailleurs qu'une supposition chimérique.. 
Nous regarderons nos baromètres y et nous ri-: 
rons encore" de cette explication nouvelle ^ et 
tous vos vains efforts ne feront qu'ajouter à la», 
preuve du mii*acle. 

Nota» Beptiià Tépoqùe où j'^écrivois ces 6h^ 
servationti , \\ est dès hommes qui croient \eé 

avoir sérieusement réfutées, en nous disant ; Si 

• 
te déiuge, qui faisisa siir la terre et nos mon- 
tagnes tant de Coquiha'gè^ , tanf de poissons 
pétrifiés^ n'est pa5 d'ufiè époque antérieure à 
Cjçlle que lui donne Moïse, e^ d'une époque an* 
térieure même à l'existence des animaux ter- 
restres et du genre humaip ,. pourquoi ne se 
trouve-t-il point de cadavres humains ou d'a« 
Mimaux ten*estres parmi ces pétrifications? Ce-^ 
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pendant la réponse à cette objection n^est pas 
difficile; car d'abord il est faux qne Ton ne 
trouve point de cadayres humains parmi cet 
pétf ifications ; it s'en trooVe même une grande 
quantité dans les montagnes du Portugal : où 
€u découvre assez souVenrt en France auprès der 
Grigtian» L'ivoire découvert sur le Montcoiron , 
tnYivarais, par M. l'abbé Lavalette, d'après 
ee que j'en ai vu , et ce qu'il m'^en a dit, devoit 
appartenir à un animal d'une énorme grandeur» 
Qui ne sait pas d^aiUéurs ee que M. Paltas nous 
dit de cette quantité d'ossemens entraînés par 
le déloge sur les montagnes de Sibérie. 

En^ecbnd lieu, observent les eflEets de l'eau 
mr le cadavre desi noyés«. Le conps d'abord 
s'enfouit ^ mais jamais à une grande profondeur^ 
he tr^ième jour, il s'est assez enflé pour fe* 
venir à flot. Pendant le déluge ^ la quàntitjl 
énorme de poissons et de monstres marins a 
ait naturellement dévorer la plus grande partie 
de ces. cadavres. Ceux q«e ){on trouve pétrifiés , 
de peuvent être que les corps des hommes qui , 
ekevchant Un refuge sur les hauteurs, auront 
été ensevelis^ par l'éboulement des montagnes» 
Tôat ce qui pouvoit rester^ de ces cadavres , 
Vors de la retraite des eaux, n'étott plus que 
desossemens^épars, qu'elles ont entraînés dans 
lu mei% o« déposé» sur la surface dé la terre: 
peu dfmiinées auront suffi pour réduire en cendres 
MUt'Ce que la voi^ité des aéimaux aura épdf*^* 
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gnë. Cetix que Ton trouve en si grande quan* 
tité sur les montagnes de Sibérie, à part peut^ 
être rivoire des éléphans , ne doivent leur con- 
dervatiûn qu'à la rigueur du froid , à uni état 
habituel de congélation. Ces ossemens humains, 
ou ceux des animaux terrestres- pétrifiés, ou 
mêlés aux pétrifications marines, seroient^en- 
core plus rares ,. il n'en résulteroit pas la 
moindre objection sérieuse contre l'époque as- 
signée au déluge par Moïse, époque surtout 
où u n^est pas dit que les quatre parties de 
la terre fussent encore habitées , et où il n'y 
avoit peut-être qu'une partie de l'Asie qui le 
fût. Aussi pourroit-on bien attribuer A d'autres 
Causes la pétrification des cadavres découverts 
ailleurs, 

' Qui pourra même nous assurer que la^terrè 
f&t alors divisée en quatre parties. Ce que j'en 
$ais , c'est que saint Pierre exprime bien autre- 
ment que tou^ nos géologues^ les bouleverse-' 
mens qu'a produits ]^ déluge. II est, nous dit-il, 
des hommes qui prétendent que les choses vont 
aujourd'hui comme elles alloient au commen- 
cement: ils ne savent pas que ce monde d^alors, 
ces cieux et cette terre, qui étoieru alors , ont 
péri par le déluge \ que la même parole qui le$ 
avoit posés, a posé aussi les cieux et la terre 
à^ aujourd'hui. Ce monde d^ alors , ce monde 
d^ aujourd'hui! Trouvez, si vous le pouvez^ 
«ne expression plus forte | et qui dise mieux. 
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pomblen vous êtes loin de connoître tous les 
changemens que la terre a subis par le déluge; 
rinais aussi combien toutes vos explications se- 
ront nulles , tant que vous prétendrez nous dire 
^e qu'elle est aujourd'hui,^ sans recourir à cettje 
même parole toute puissante qui WyoïldétmU^ 
par le déluge ( Epist. Pet. a ,c. 3 ). 



LETTRE XIX. 
De M. le Chevalier à madame la fiaronne. 



m. 



DAME 



Oubliez, s'il se peut, etTelliamed, et M. de 
BufFon , pour ne vous occuper aujourd'hui que 
d'un philosophe plus étonnant encore, plus 
digne de nos respects et de nos homnMges , du 
fameux Robinet. Les premiers supposoient 
toute la matière «déjà existante , pour vous ex^ 
pliquer l'origine des choses, la formation de 
l'univers ; celui-ci, pour créer la terre, les pla- 
pèAes , le soleil , et tqus les élémens, et tout ce 
oui existe, et tout ce qui existera, ne vous de* 
mandera qu'un point de, matière, le plus petit 
qu'on puisse imaginer, qu'une tête d'épingle* 
Avec un pied de mouche il va vous faire naître 
fui miUion de mondes. 
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G-esi dans 1UI ûuvrage ifititulé , 4/e 2a iVamr^^ 
que cet homme extiaordinaire a dételoppë ses 
idées. Ge$t là que , :8ui¥ani avec la aarture is 
marche la plus tfite , quoique la plus letnêCy 
comme la plus claire , quoique la plus <d>icurt 
tt la plus éoîgma tique, il se trou^ce, au bout 
de cent chapitres , avoir tout doucement amea4 
ses lecteurs bénévoles au point convenu. 
' Je veux, en faveur de mes compatriotes, 
laisser la marche la plus lente et la plus obs- 
cure, pour prendre la plus ^îte «t la plus claire. 
Deut principes me suffiront pour vous amener 
tout doucement où toutes les recherches de cô 
philosophe doivent aboutir. 

« De fortes raisons d^apalug^e nous portent 
v à croire que le monde a commencé d'exister 
H .par le plus petit tetme, comme k suite des 
a» nombres commence par l'unité. Sa progres« 
^ lion naturelle: ne croît que par l'additîoh 'du 
y moindire nombre eniïore. Dans i, », 3, 4 9 
• chaque terme ne gagne jamais que Tunifeé 
9 U3^ celui qui la précède.; ainsi Tunirers né 
» reçoit à la fois que la plus petite portion d€ 
9 l'élre, une' portion égale à celle qu^il eut au 
» ^commencement. » Tel^st notre pretnier piîm 
c^,. fidèlement extrait du neuvième chapitre^ 
liy. premier. Le sec<ind se trouve très-claire^ 
ment posé ,très-iiigéniem8emeRt amené ati Kir. a^ 
<(h. 14) et. le voici. 

« Tout dans la nature -augmente et se repro^^ 
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M du^ par génération. » Prenez garde , je vous 
prie, que nous n'exceptons rien. Avec ces deui: 
principes et un pied de mouche, j'ai dit qu^ 
pous aliions açéer tput l'univers , et je Jk 
prouve. 

Le pjçei^er no\is .contre ce . f^'^ioit Tunivei^ 
^ans ^on c^mnienc^i3(ient. Il r»^ pi^ d'i^bor^ 
j|tre qu'^ bria de. ppussi^re ii^perç^j^i})!^ , ^ 
la raison qu'en doupe Sf.. .IU>1^q.€^ e^ as^nr^ 
JBent très-»sensible. N^ fau.D-il p^s en effçt, en 
toute chose , avoir un petit temne av^pt d!eo 
avoir disuTL? Po^r air^ver, À.lpiU^» H^ fauj^-il 
pas aon^neoqer p^r i^fif Ain^i, poqr q«'U 
j ait eu mille p^ptie$^ piUl^ f^Ù^ p^io^ de 
|t^atière danj^ le inan4e^:ilf^Mt ah^olfilQ^nt qv^il 
p'ait d'abord existé qu'un de.cei petits points» 
Pp^r arriver à mille « ne fai(|t*il p^^.sM ajppter 
à l'unité de nouveaux termes toujouj^^ égax^K ^ 
priçmîi^*i^p disant di^^ îi^$,.4| ^usid^ $i^ite? 
I},en fiit'd^ même. de ce* p^pjt .ppint qui,»dan.9 
le&^inemier^ xten^ps, létoit k -li^.se^i tQut l'unirr 
Vâr4,.Ce petit point g^n^ i ,:î;^,:3., 4 poin^R 4fl 
|U^tière,,et fit de nouveaui: mQpdfSS, une, d^ufij 
^rois , quj^tre fois plus gr^ipd^ que l|e pr^^pi^v 
J!Q\]fiwnùs}q\t 4pnG:à s^yQJr opa^^^pt cfi^^^i 

pplt 4t§ si^iy?Sî4' we;inÇiiit|^ d'iajitiiy V (X.et^lM quoi 
je : réppods ,Xj^'fyià\c9^Qpfi par .ijplc^ dçip^içgiQ 
principe. 

Le monde primitif, 1^ pr^mi^r petit ppip^ 
de matière , ^^gQl^^ti <H)i8ni$ tpitf ^i^ipent^ 
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aujourd'hui. Il n'avoU pas pu étrie iMigM'drë^ 
puisque rien n'existoit avant lui ; mhis il avoit 
la faculté d^engendrer, de se reproduire pal^ 
génération : il accoucha d'un second point} 
celui-ci accoucha d'un troisième , qui se repro« 
duisit encore; et, de génération en gënépation, 
il se trouva une infinité de petits inondes pareili 
au premier. Ne croyez pas que notre 'pUilcK 
sophe borne à ces petits points la faculté d'en* 
•' gendrer par eux-mêmes. « Les pierres, chez lui , 
V engendrent les pierres, comme les animaux 

• engendrent leurs semblables , comme ie$ 
> montagnes engendrent les montagnes, comme 
■9 l'air engendre l'air, comme l'eau engendre 
» l'eau , comme l'Océan engendre tous les jours 

• un nouvel Océan , par des semences , des 

• graines , ou des œufs. » ( Ployez lii^re II , 
chap. 19). 

Yous me demandez peut-être comment sont 
faits ces œufs de l'Océan, de l'air et des mon« 
tagnes. Je ne vous dirai rien de ces deniiers^ 
mais le grand Robinet vous apprendra que' îe& 
multiplications de Pair sont aussi régulières 
que celles des espèces animales ( Ibid ). Il vous 
apprendra même à distinguer les instans oii 
pondent l'air et l'eau. « Les vents irréguliers , 
» vous dira-t41, peuvent être pris pour des 
» superfétations de l'air. » Ainsi , vous' n'aure% 
qu'à observer ces jours 011 le vent souffle tantôt 
au nord et tantôt au midi , à l'orient ou à l'oc* 
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Cidetit^ ces momens enfin où le baromètre est 
au variable. C'est alors surtout que Fair fait 
ses pontes; mais des jours plus décisifs encore ^ 
sont ceul où vous sentes dans Tair une.chaleop 
accablante. Oui , ces jours sont surtout pour 
Vsnir des jours de ponte. « Gomment nommeriez*^ 

* vous autrement cette j^nétation d'air brûlant. 
» qui , le 3o juillet 1705^ se fit sentir à la seule 
» ville de Montpellier? On fit cuire des ceufs 
é au soleiU » G^auroit été bien pis, si une pluie 
abondante n^eût nettoyé œt air devenu mal^ 
èaia à force de pondre ( F'cy- ièid). Les cefu/s 
de Tair auroient n€(ni^eulem»ritcuît ceux de la 
poule-^ mais rôti la pople elle«m6me , tant il» 
aont.brAlans« 

Quant aux pontesf de Veau , « des causes acci* 
» dentelles pourront les multiplier ou les sus* 
3» pendra* De là lesaanëés de sécheresse et les 
» annéesiplavieuses,^ les^mondationset les dé— 
» luges^: qui s^ont- daiis ce cas l'effet d^un 
» nombre de pontes extraordàtaires. Par là' 
» nous expliquons encore pourquoi l'Océan se 
9 retiise d'un c6té et gagne de l'autre; car le dé* 
n périsfienientdes eaux doit commencer et con- 
"S^linuerpar les- anciennes générations, tandis 

• queleseau:]^. multiplient d'autre part. » (Ibid. } 
Comme les vieilles poules ne sburoient pondre,* 
il n'y aura de même que ie» jeunes eaux qui 
fassent des œufs, > 

Arec autant d'esprit que vous en avez-, voui 
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concevez, Madame^ cfàe n l'air, les eaux et les. 
montagnes se forment par de» pontes , « les pla« 
>» nètes, douéeis aussi de la faculté génératrice, ^ 
». produiront d'autres planètes ; vous ne serez 
» plusétonnée que les satellites de Jupiter niaient 
» pas été découverts avant 1610, et cei\x de Sa4 
»-tume avant i655. Gomment auroient-ils été 
3» aperçus, s'ils n'étoient pas encore nés? Qui 
» sait si le tourbillon solaire h!a point eu d'autres» 
ir planètes qui soient mortes ? Qui assurera qu'il- 
» ne s'y en engendrera point d'aiitres dans la 
» suite des. temps? Je me trompe; Vénus a BOr: 
m quis de nos jours; pourquoi pas produit .un s««» 
n ïellite ? iics .«omètes; prouvent tncbn^table*; 
» ment que la fécondité des globes célektes'n'estt 
» point épuisée ^ {Ibid\^, Il est donc démoùtre 
que les étoiles pondent, tout comme l'Océan 
. Deux choses me plaisent singulièrement dans 
ce système^Xa. première ésf de voir IsoB^àuteuc'. 
fûirt. éloigué detce jquV^h. appelle vulgairement 
le! sens! communV; IV ne . se laissepas méiùe cap* 
tiver par les physiciens, qui n'attribuent la dé- 
couverte des satellites qu'à l'invention du té- 
lescope, sans, penser que les mires planâtes 
pourrpiisnt bi^n n^'avoir accouché ique du temps 
de G^ilée; dîHuygehs^idéiCassinî, quis'iSnâpni 
aperçus lea-pi^QmierÂ^ Il a mémelâ. ndble har-^ 
diesse.dft i^u3;p{*éaenter lescomètes comme 1èr 
astres qui naissent chaque jour, du sein de queU 
çM«<.é^oi.l94^ quoi^e vous ayez 'vu.^'alles sont 
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honnêtement anciennes chez M. de Buffon. Tout 
cela me sert à vous prouver que la philosophie 
ne connoît point d'esclaves; que c'est vraiment 
chez nous que ehacun parle comme il Tentend. 
Nous avons ennobli ce proverbe trivial : Tôt 
càpîta, tùtsehsus: autant de phiio!tbptiés, autant 
de sentimens. NuUe part on tic^ trouve à choisir 
comme chez nous. 

La seconde chose qui me frappe dans ce^jW 
tême, c'est qu'il est vraiment d'une simplicité 
étonnante; Un atome ; un petit monde engendre! 
xxn autrQ atome, un autr^ m(jinde;:celui*ci proMi 
duic encore son semblable; la .terre enfin pi^roîti 
parmi ces inondes. « Les germes de la .plus simple^ 
»* oirganisaiion s'y développent...^; Des généra* 
1» tions de l'eau, il<s'en forme des lacs, de^ 
» fleuves, desniers.^... Lesisemences pierreuses» 
» et métalliquidii^^qui a^^iênt étéfiécfondée&.datié^ 
» lé 'chaos , ne- ti^rdent . paf à éclore^ fes^ moB^: 
9 tagbei et lès pics se 'forment 'lentement, lesl 
» Végétfliul paVoiséeni!. » La terré fcôitinouTenkm 
turelleinent ce qu'elle est aujourd'hui f et voilà* 
comme avec un atome, ou un pied de mouebe, 
le^tand Robinet bâtit tout l'univers^ «.G'«est làl 
3^ què'}'àvoîs proittois de^vous amenervtout dou^ 
i céfliéiiiyét c'est où je vouslaisse^ {chiapUre aSy 

« 
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LETTRE XX. 

Réponse de madame la Baronne à la lettre 

précédente. 

\^VE mon silence ne vous étonné psis, mon 
cherCheTalier; je me tais, mais j^admi're , et 
puisque je ne voua ai point çaroyé mes réflexions 
wr Tos dernières lettrés , tous avez bien pu vous 
imagiperique je n'avois aucune explication k 
\6u$ demander. Telliamed me sembloit rem-^ 
p^ter sur M. de Buffon , autant que le poisson 
n^ Phomme barbe gris remporte sur les molé- 
cules organiques ; mais Robinet effacç Fun et 
Vautre^ Un atoBM», qui seul engendre un autre 
aUNiiel'Les moiiiagnes, les planètes ^t tout 
r^hivers sârtis'd'un pied de mouche'! Que cela 
•st chacmant « Qnex;etteidée esii^ric}àe, féconde 
et ingénieuse! f«iirois cependant desjré que 
TOUS m'eussiez àf pris^d'oùce premier ^tome lira 
la' matièr>e du sêcrâidY d'oui ilj vene^it jlpiî^n^éjqïe. 
Vous en ferez, sims. doute Taitome ^^^l-^car 
étant le preiùier^ iil ne peut avoir été fait par uqi 
autre. Vous en ferez aussi Vatome créateur; car 
il faudra bien qu'il ait non seulement engendré, 
mais créé la matière, puisquMle alloit toujours 
en augmentant : mais tout cela s^explique en hû 

/ 
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donnant, avec la faculté génératrice , une fa- 
culté créatrice. . 

J'auiois Toulu savoir encore ce qu'étoit le 
chaos où tous les germes avoient été fécondés, 
tandis qu'il n'existoit que4e peth inonde primi* 
tif^ le petit atome duquel tout est sorti. Je sens 
votre réponse : le grand cfaads étoit dans ce petit 
atome. Je n'insisterai pas, je ne vous demande* 
rai pas même par quelle vertu cet atome en* 
gendra des atomes qui ont dans la suite engen- 
dré une plante, un animal, le chêne, Teléphant, 
la souris. Robinet. J^alme bien mieux vous re* 
mercier dem'avoir fait conhoître ce philosophé. 
Robinet! quel grand homme! Je m'en vais le 
mettre dans mes tablettes à côté de M. Diderot. 
On m'a dit que ces deux philosophes se ressem- 
bloient assez pour la tournure du génie; qu'on 
trouvoit chez l'un et Vwtre cettOT marque algé- 
brique et mystérieuse , cette emphase énigma* 
tique , ces nuages épais etténébreux , qui servent 
si bien à voiler au commun des hommes les 
grandes vérités philosophiques. Je n'aperçoiis 
pas dans vos lettres cette mystérieuse obscurité. 
Vous avez peut-être cherché à la dissiper en 
notre faveur^ Je tous en -sans honigré; mais ne 
pourricz-vous pas nous donner da. Diderot tout 
pur? Cela exerceroit notre sagacité, et peut- 
être poorrions>nous juger de nos progrès dans 
la philosophie , par notre facilité à le coropren- 
flre. Je suis réellenient curieuse d'en faire l'essai. 
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Ainsi n'y manquez pas : j'attends du Diderot 
par le premier courrier. Adieu. 

La Baronne de "*** 

i l I 1 M I MM m ,i ^ I I > ■ ■'. ' i ■ : 

Note de, J Editeur. - 

Il est des systèmes qu'on ne réfute pas, et ce- 
lui de M. Robinet est sans doute de ce nombre^ 
puisqu'il n'a pas plu à potre Provincial <l'y oppo- 
ser ses réflexions. De la part d'un autre homme,, 
j'auroi^ attribué ce silence au respect pour l'au- 
teur; maii de la part dû provincial, je crains 
que le mépris n'y ait un peu de part. 
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LETTRE XXI. 
De M, le Chevalier à madame là Baronne. 

1 

Votre dernière lettre »e pouvoit m'être re* 
mise plus à propos. J'étois hier chez M. T., et 
nous faisions quelques expériences , lorsque 
tout-à-coup le bruit d'une remise annonce l'ar* 
rivée d'un personnagle important. Au profond 
respect; avec lequel il» est reçu, je ne me croîs 
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pas digne d'attendre qu'il ait ouvert la bouche : 
je cherche à m'.échapper. Non^ me dit alors 
M. T. , vous ne perdrez pas l'occasion de vous 
mettre sous la pcotectton du génie siiblirae'à 
qui nous àieiax^Xlruerprétadùn: delà Nature. 
£a disant ces mots^ il me présente à pe person- 
nage révéré^ comme un aspirant à la gloire 
philosophique. J'incline respectueusement la 
tête ; et le monarque ayant vu l'appareil de nos 
expériences , daigne .m'adrfssser ces paroles : « 
« Jeun« homme,, tout ti\'aniionce ici que vous 
> aspirez à la gloire de^ nos philosophes manou- 
» vriers , de cêmX qui^e. remuent et saisissent ta 
» vérité par le côté où elle a dés eheveux. Sa- 
» vez-vous le service le plu^ important que nos 
» grands manpuyriers aieisità rendre k €ejux? qu'ils 
» initient à la philosophie expérimentale ? C'est 
f» bien ^oîns de jies inatrnirie idiii;pr^eédé et du 
» résultat, t^ <le faire passer en'èuK cet esprit 
j» de divination par lequel on subodore, pour 
' » ainsi dire , des procédés inconnus , des expé- 
» riences nouvelles , des résultats, ineonnus. 
» Comm&n^cet çsprit se^commnmquefa-t-ôl? Il 
» faudpoit €(ue pf lui qu^tep esit.po^^é , deaceo- 
^ dit ieû ]9ii->méme,pour.^rËconnpître distincte- 
» ment ce que c'est; substituer au démon fami- 
V lier des notions intelligibles et claires , et les 
» développer aux autres. S'iltrouvoit, parexen^- 
.» pie , que c'est une facilité de supposeï; ou d^a* 
» percevoir des oppositions ou des analogies^ 
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9 qui a sa source daos une connoissance pra- 
m tique des qualités physiques des êtres consi- 
» dërës solitairement , ou de leurs efiCets. réci- 
» proqu€s, quand on les considère , il entendrait 
• cette id^ ; et tous devez^ jeune homme ,irous 
.9 appliquer à Fentendre (i).;* (^q^, Iru.Nal. 
pagegS.) 

Je profitai de cet instant où notre philosophe 
sembla respirer , pour répondre que, tout per- 
suadé que j'étois du mérite dés philosophes 
grands manouTriers , je m'étois occupé plus par- 
ticulièrement de la gloire qu'otit acquise les phi- 
losophes systématiques. J'osai ajouter que je le 
priois dcTOuloir bien me faire connoître ce qu'il 
pensoit lui-même sur le monde et son origine, 
^ < Je ne tous dirai point, mé répondit-il, ce 
j» que j'ai moi-même conçu sur cette matière ; 
9 niais j'exposerai ks idées iublimèi du docteur 
» Beauman. Ce docteur attribue k l'être corpo* 
> rel le désir, l'aversion , la mémoire et l'intel- 
» ligence y proportion gardée des masses et des 
« formes , dans la plus petite particule de la ma- 
» tière comnïedans le plus gros animal. Chaque 
» partie élémentaire ,' eli s'accnroulant et en se 
» combinant,neperdl*aplis ce petit degrédesen- 



(i) Ceux de nos lecteqr« qui ne se sentent pas un cer- 
tain goût pour les Enigmes « pourront se dispenser de 
lire ce passage , et bieb d'autres que nous pourrions' iex- 
traire de V Interprétation de la NéUare. ^ 
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» timent et de perception qui lui -spot essentiels, 
» De ces perceptions d'éléniens rassemblées et 
» combinées, il en résultera une perception^uni- 
? que, proportionnée à la masse et à la disposî* 
'» tion ; et ce système de perceptions , dans le- 
» quel chaque élément a perdu la niémoire du 
» soi, et concourt à former la conscience du 
» tout, sera Tame de Fanitifi^K En vertu de U 
» copulation universelle àe toutes les molécules 
» sensibles et pensantes , le monde , semblable 
» à un grand animal , auroit une ame ; et le 
? monde pouvant âtre infini, cetteamec^u monde 
» pourroitétre un système infini de perceptions; 
» et le monde pourroit être Dieu. » ( Iru. Wac, 
pag. i4o.) 

^Heureusement pour moi , je n^avois pas perdu 
un seul mot de cette explication du monde; Car 
notre philosophe ne la termina que pour es- 
sayer s'il trouveroit dans moi cet esprit de divi- 
nation qui subodore des résultats inconnus.; 
Yoyons , me dit-il , si j'aurai fait passer dans, 
votre esprit des notions intelligibles et claires 
sur le monde. Vous avez, répondis-je, vous avez 
faitencore davantage, ô grand philosophe! vouj( 
m'avez persuadé. Le monde ne peut être qu'un 
graud animal, et le monde pouvant être infini ^ 
cet animal est Dieu , le Dieu de Beauman ; ou 
plutôt cette idée vous paroissant sublime , le 
grand animal est le Dieu que vous nous apprenez 
à révérer , le Dieu de Diderot : mais si le monde 

9* 



n'est qu'un grand animal , toutes les particules 
dont il est composé ne sont , pour le sage , qu'un 
jpetît animal doué de mémoire et d'intelligence. 
Ces petits animaux , accumulés et combiné^, 
ayant formé le monde tel qu'il est, auront tous 
perdu la mémoire du soi; aucun ne se souvient 
de ce qu'il étoît ayant de contribuer par ses 
combinaisons' à former l'univers. Il n'y a que le 
tout, le grand animahqui en ait conservé la mé" 
nibire. Les petits animaux , dont les combinai- 
sons forment un philosophe ^ ne s'en souviennent 
pks eux-mêmes ; mais le philosophe a su le de- 
viner : il voit par ce qu'il e&t ce qu'il fut autre- 
fois, et ce que dut êirele monde lui-même, a;irant 
de devenir, par la copulation universelle des 
molécules sensibles et pensantes , le grand âii- 
mal. 

Je m'appTaudissens d'avoir si bien conçu le 
système subHme du grand animal, de ce monde 
formé par la copulation des petits animaux ; 
et voyez , Madame , s'il ne m'étoit pas permis 
d'être un peu content de ma personne. « Tes 
» discernas, me dit notre philosophe, ne décèlent 
» point un raisonneur pusillanime et demi- 
» sceptique , qui se laisse effrayer par les con- 

> séquences. Tes notions ne sont point placées 

> dans un recoin de ta Cervelle, comme dans un 
» sanctuaire dont lu n'oses approcher ( Voyez 
T» jf?ens. phiL 34)' Apprends cependant que le 
3» doctem* Beauman devoit se contenter de sup- 
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V po^er aux molécules organiques une sensibi- 
» lité mille fois moindre que celle que le Tout- 
«Puissant a accordée aux animausb les plus stu- 
9 pides. En conséquence de cette sensibilité et 
« » de la différence des configurations^ il n'y au- 
» roit eu, pour une molécule organique quel- 
« conque , qu'une situation la plus commode diB 
» toutes,. qu'elle auroit cherchée ^ par une in- 
» quiétude automate, comme il arrive aux ani- 
» maiit de s'agiter dans le sommeiK » ( Il nous 
auroil appris que le monde s'est fait en dor- 
mantr ) « Ce seul principe eût satisfait , d'une 
» manière assez simple et sans aucune consé- 
> quence , aux phénomènes qu'il se proposoit 
» d'expliquer. » Rien n'aurt)it été surtout plus 
facile à expliquer que la formation de tous les 
animaux, « Il auroit défini Tanimal en généra), 
» un système de différentes molécules organi- 
» quesqui,parrimpulsion d'une sensation sem- 
» blable à un toucher obtus et sourd , que celui 
« qui a créé lar'matiéré en général leur a donnée, 
» se sont combinées jusqu'à ce que chacune ait 
» rencontré la place la plus convenabfe à sa fi- 
» guré et à son repos. » ( P^ojr. Int. Nat.p, i f^S. ) 
Vous, vouliez , Madame, du Diderot tout pur, 
en voilà du .sublin^e. J'espérots pouvoir vous cm 
donner aujourd'hui quelqù'autre échantilk>n ; 
mais iii étoit deux heures après midi, et notre 
philosoplie sentit une inquiétude automate qui 
i'appeloit à la table d'un milord à qui il in ter- 
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prête depisis six mois t'kiterprëtatioii de la iia«* 
ture.' Il envi» bont^ , en tirant de sa poché 00 
livre précieux y de m'en fsiire présent. « Jeène 
» homme, prends et lis, me dit-il; et si tu peux 
■9 aller jusqu'à la fin de cet ouvrage, tu ne seras^ 
» pas incapable d'en entendre un autre. ( Prefi 
Int. iVa/;)yous seriez-'vous attendue à oette aïo- 
destie de là part d'un génie si fameux? Il sem- 
ble soupçonner qu'on aura de la pràie àâpup- 
tenir la lecture de son chef-d'c&uvre. Il noua 
prévient qu'il faut des efforts au*dessus de la 
patience du vulgaire pour aller jusqu'au bout> 
La modestie fut toujours l'apanage des philo" 
sophes. . * 

J'ai l'honneur d'être , 'etc. . i 

• 1 . ' I . • 
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LETTRE XXII. 

% ■ ■ . 

Me M. le Cheyalier à madame la Baronne. 
Madame, 

t. • 

Vous aurez sans doute paiTaitement compris 
ee que c'est que le monde ou le grand animal ; 
mais l'inquiétude automate , la sensation sem»^ 
biable à un toucher obtus et sourd dans.le^ n>o* 
lécules organiques ,' n'aura pas suffi pour vous 
faire comprendre4'origine des autres animaux , 
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et je sens que cette idée a besoin d'être déve- 
loppée. Empressé d'en chercher l'explication 
4ans l'Interprétation de la Nature , j'ai été en« 
' chanté que cette matière me fournît encore l'occa- 
sion de vous donner du Diderot. « Si la foi^ nous 
» dit ce grand homme ^ ne nous apprenoit que 
« les animaux sont sortis des mains duCréateur; 
» s'il étoit permis d'avoir la moindre incertitude 
» sur leur cômmencemei^t » ( ne vous étonnez 
pas de ce préambule; la philosophie doit im- 
poser silence au préjugé : la plus grande partie 
de nos lecteurs sait à quoi s'en tenir)-, «ne pour* 
9 roit-on passoupçonnerquel'animaIitéavoit,de 
« toute éternité, ses élémeus particuliers, épars 
9 et confondue dans la masse de k matière; 
p qu'il est arrivé s^ ses. élémens do se réunir , 
9 parce qu'il étoit possible que cela se fit; 
» que l'embrion formé de ces élémens a passé 
» par une infinité d'organisations et de,dévelop- 
» pemens;. qu'il a eu, par succession , du mou* 
* vement , ^e la pensée , de la réflexion, delà 
V conscience, des sentimens,. des passions, des 
9 signes,, de& gestes , des sons articulés, une 
» langue , des lois^ des sciences et des arts » ? 
C'est-à-dire, ne pourroit-on pas soupçonner 
que l'emb?k)n formé par ces élémens fut d'a- 
bord une simple machine , un automate , en- 
suite un animai»^ et successivement un mouche- 
ron , une souris , im chien , un renard , un che- 
val-, un perroquet , un aigle , un éléphant , um 
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homme dirige par des lois, et auteut enfin dc^ 
8cien( es et des arts? Ne pourroitHm pas ajou* 
ter qu'il a ëié très-long-temps dans chacun de 
ces états ; « qu'il s'est écoulé des milliona d*an« 
» nées entre chacun de ces dévelôppemens;qu*il 
^ a peut être encore d^autres dëveloppèraens à 
-» subir, d'autres accrolssemeiis à prenidre qui 
» nous sont inconnus; « qu'il deviendra^^ un jour 
» quelque chose de phis qu'un philosophe; 
» mais qu'il a eu aussi , ou qu'il aura un état 
» stationnaire ; qu'il s'éloigne ou qu'il s'éloignera 
» de son état par un dépérissement , pendant le» 
» quel ses facultés sortiront de lui comme elles 
» y sont entrées » ( f^oy» Int. Nat.'^fol. 191 ) ; 
qu'il cessera un jour d'être homme et philoso* 
phe, pour redevenir chien , chat^irehsrd, sou* 
ris^ moucheron , toujours en décroissant comm^ 
il s'étoit accru; « qu'il disparoîtra pour jamais de 
» la nature, ou plutôt qu'il continuera d^^ exister, 
» mais sous une forme çt avec des facultés tout 
» autres que celles qu'on lui remarque dans cet 
» instant de la durée? » La religion, àjonfe M'« 
Piderot, en prenant encore ici ses précautions 
philosophiques : « La religion nous épargne 
» bien des écarts. » Mais que nos compatriotes 
ne s'y méprennent pas. Qn n'exiglera pas »ppar 
remment que nous renoncions ^ en faveur de la 
religion^ aux lumières de la philosophie ration* 
nelle. Or vous allez voir à quoi l'on s'expose en 
refusant d'adnaiettre l'animal prototype dontM« 
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Diderot nous annonce l'existence d'un ton plus 
décisif par le texte suivant : 

» Quand on considère le règne animal; quand 
» on s'aperçoit que , parmi les quadrupèdes , il 
» n'y en a pas an qui n'ait les fonctions et lef 
» parties, surtout intérieures ^ entièrement sem- 
» blables à un autre quadrupède : ne croiroit« 
>► on pas yolontiers qu'il n'y a jamais eu qu'un 
>» premier animal prototype de tous les animaux, 
«dont la nature n'a fait qu'a longer, raccourcir^ 
» transformer , multiplier , oblitérer certaines 
» parties ? Imaginez les doigts de la main réunis 
» à la matière des ongles, si abondante que , 
» Tenant à s'étendre, à se gonfler, elle enveloppe 
» et couvre le tout : au lieu de la main d'un 
^ homme, vous aurez le pied d'un cheval. 

» Quand on voit les métamorphoses succès- 
» sives de l'enveloppement du prototype , quel 
» qu'il ait été, approcher un règne d^un autre 

> règne par des degrés insensibles , et peupler 
» les confins des deux règnes , s'il est permis de 
» se servir du terme de confins , où il n'y a au* 
9 cune division réelle , *et peupler les confins 
» des deux règnes d'êtres incertains, ambigus, 
» dépouillés en partie des formes , des qualités , 
» des. fonctions de l'un , et revêtus des formes , 
» des qualités , des fonctions de l'autre , qui ne 
» se sentiroit pas porté à crçire qu'il n'y a ja- 
» mais eu qu'un premier étr^ prototype de touâ 

> les êtres ? » Cçtte conjecture ( remarquez , je 
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Vous piîe , cette assertion ) , « cette conjecture) 
« rejetée par M. deBuffon, doit être embrassée 
» comme une hypothèse essentielle au pfègrès 
% de la physique expérimentale et 4 celui de la 
» philosophie rationnelle, » [Int, Nai^p- 33. ) 

Voyez -vous , -madame , comment notre sage 
^alt se replier, comme il ne ménage les préju- 
gés reçus que pour nous faire voir combien ils 
•'opposent au progrès de la physique et de la 
raison P Quels progrès en effet pourrons-nous 
faire? Gomment le philosophe pourra-t-il con- 
cevoir qu'il ait acquis des sons articulés, une 
langue, des lois, des sciences et des arts , sMl né^ 
se croit issu de Tanimal prototype P Comment 
peut- il ayoir aujourd'hui cinq doigts à la main, 
et se tenir debout sans penser que jadis il ma^r- 
choit à quatre pattes^ et que ses mains étoien( 
un pied de bœuf ou de cheval ? Comment prou- 
Tera«t-il que ses oreilles ont pu se raccourcir , 
s'il n'est parfaitement convaincu qu'elles fu- 
rent jadis bien plus longues , qu'elles s'alonge- 
ront de nouveau , qu'il redeviendra tout ce qu'il 
fut d'abord , qu'il chatigera d'état y jusqu'à ce 
qu'enfin chacune de ses molécules y par une im» 
pulsion semblable à un toucher obtus et sourd^ 
ait rencontré la place plus conç^enable à sa ^- 
gure et à son repos? 

N'en doutez point , madame , l'animal pro- 
totype de M. Diderot démontre seul à l'homme 
«a vraie origine ; il pouvoit seul dicter l'Inter- 
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prétation de la nature , le plus beau des sys- 
tèmes. 
J'ai rhonneur d'être , etc. 



LETTRE XXIII. 

Réponse de madame la Baronne aux deux 

lettres précédentes. 

J E n'en peux plus , mon cher Chevalier, je n'en 
peux plus , trêve de Diderot , je vous en prie. 
'Vos deux dernières lettres m'ont donne un mal 
*de tête affreux. Vainement j'ai passé deux jours 
'él deux nuits à les méditer. Que je suis morti- 
-fiée \ que je suis humiliée ! Votre grand ma- 
^nouvrier ne fait point passer en moi son esprit 
de divination qui subodore des expériences; il 
ja'a point substitué à ce démon familier dont 
il est possédé des notions assez intelligibles pour 
moi. Ah ! je le sehs bien v j'ai Técu trop long- 
temps en province. Les dames de Paris auront 
•upporté l'animal prototype , et je serai réduite 
jkTOttkconfesser que je n'y entends rien. Oiii, j'en 
faiè l'humble aveu ; je n'ehtends rien du tout à 
ce prototype ; je n'entends rien encore à cet 
autre animal dans lequel chaque élément con- 
serve le degré de sentiment et de* perceptions 
^ui liti sont essentielle», en perdant la mémoire 
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de soi , et concourt à former la conscieticé dtt 
tout. Je me tue à deviner comment un railliofi 
d'êtres intelligensonipune former qa^uné seule 
intelligence, comment cette copulation univers 
selle des molécules sensibles et pensantes ar pTO>- 
duit la grande ame du grand animal , ou de 
l'univers. Je ne vois pas ftiémd (juëlle idée su-* 
blime vous trouvez dans un homme ches qui - 
rintelligence et la mémoire sont en raison des 
masses. Cela voudroit- il dire que les grandes 
montagnes , ayant plus de masse que les petites, 
auront aussi plus de mémoire et d'inteUigenee'^- 
qu'un homme aux épaules larges', et massives , 
auia plus d'^esprit que Voltaire et J.ean* Jacques f 
Qui est-ce que ce toucher obtus et sourd, cette 
inquiétude automate qui fait toi^our» chercher, 
aux molécules la place qui convient à léi:<r,r€^ 
pos? Place qu'elles n^e semblent Q^jaIxulis trou- 
ver, puisque, pour la chercher^ elles sont fantôl 
singes et tantôt chats , tantôt souris et tant^ 
philosophes. • 

J'en suis désespéré ; mais à mon.gré , le vilain 
animal que ce prototype ! Il seroit doociwi 
temps où j'aurois eu pour doigts la corne 
d'un cheval pu un pied de boeuf ? Un temps^ 
viendroit encore où chacun repreùdroit: son 
pied de bœuf, sa patte de chat, sa griffe delioti^ 
sa queue de souris ! Nous repasserions tous 
par ces divers états, pour aller de nouveau oouf 
confondre avec le prototype-? Ahl.je voiû ^ 
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conjure , plus de prototype et plus de Diderot. 
Non , je n'en veux plus , il me révolte quand 
j^ l'entends ; il me donne la migraine quand 
je ne l'entends pas, et quand il dit le plus, il me 
semble qu'il ne dit pas grand'chose. D'où ve- 
noit , je vous prie, son premier animal? Celui 
, qui le forma , n'en pouvoit-il pas faire un mil- 
lion d'autres? JÇ/^ ce Tout ^ Puissant qui accorde 
la sensibilité aux plus stupides^ne pouvoit*il pas, 
dès lés premiers tems , disposer des molécules 
organiques comme bon lui sembloit. Quel be- 
soin avoit-il d'un prototjrpe ; de faire un mou- 
cheron avant de parvenir à faire un éléphant? 
Seroit-ce donc-là ce qu^TOus appeliez reraoDi» 
ter aux principes des choses ? Il valoit bien la 
peine de faire une interprétation de la nature , 
pour se voir forcé de recourir à ce que le Tout- 
Puissant donne ou ne donne pas, à un. proto^ 
type formé on ne sait quand , ni par qui , ni 
comment. Oh ! vous ne sauriez croire combien 
j'en veux à cet animal prototype , de nie faire 
araignée ou quadrupède, pour me faire baronnç 
ou philosophe. Jamais , non jamais vous n^ 
m'accorderez avec lui.CJiez M. de BuflÇon , i^ 
peut bien se former de nouvelles espèces, dèf 
que les anciennes cesseront de manger les mor 
lécules organiques; mais le singe ne fut jamais 
qu'un singe, et l'homme ne craint pas de devenir 
souris. Avec Telliamed, noua fumes, il est vrai^ 
des bro.chets ) des saumons; mais nous ne crai^ 



gnons pas de l'être de nouveau. Avec Robinet, 
je ne sais pas même ce que je fus; mais la lune 
n'engendre qu'une lune , et chaque chose est 
dans son espèce. Avec Diderot , fi. .donc ! que 
ne faudroit-il pas avoir été? Que ne faudroit-il 
pas devenir encore ? Salut à l'anîmal' prpto» 
type. Je suis sa très - humble servante et la 
vôtre ; mais ne m'en parlez plus. 

La Baronne de 

P. «S. Comme l'Interprétation de la natnfe 
a un peu décrédité la philosophie dans^ l'esprit 
de nos amis, donnez «nous en d'un autre; je 
voudrois que ce fût du Système de la nature. 



Observations à! un Provincial sur les deux 

lettres précédentes. 

J s n'aime point à croire avec notre correspon- 
dant que M. Diderot se joue absolument de l'o- 
pinion publique, lorsqu'il nous assure que la 
religion nous épargne bien des écarts et bien 
des travaux , surtout quand il ajoute ^ « Si la 
9 religion ne nous eût point éclairés sur l'ori- 
» gine du monde et sur le système universel 
« des êtres , combien d'hypothèses difTéren- 
» tes, que nous aurions été tentés de prendre 
» pour le secret de la nature ? Ces hypothèses 



-» étant, toutes également fausses , nous auroient 
» paru toutes à -peu -près également vralsenl- 
t biables. La^ question pourquoi il existe quel- 
^ que chose, est la plus embarrassante que la 
» philosophie pût proposer , et il rCy a que la 
• religion qui y réponde ^.(Int. iVûA). Mais., 
après cet aveu , que la force de la vérité pou- 
voit seule arracher à M. Diderot, n'auroit-on pas 
droit de lui demander comment il a pu se li* 
-vrer lui-même à des systèmes , et nous proposer 
rhypoihèse de Beauman comme nécessaire aux 
jfTOfTQS de la physique et de la raison ? Il nous, 
semble au contraire que ces hypothèses , né^ 
cessairement douteuses et improbables, toujours 
opposées à la vraie physique j presque toujours 
absurdes et risibles , comme celle du monde 
grand animal et de Y animal prototype , ne 
peuvent que retarder le progrès des sciences. 

Quand on a perdu un temps précieux à for-, 
mer de pareilles hypothèses , qu'en résulte-t-il 
autre chose que des conséquences aussi dou- 
fjeusesr, aussi improbables , aussi absurdes que 
les principes , et qui sont la source de mille 
erreurs physiques? On ne sauroit se faire en* 
tendrie; on ne s'entend pas. soi- même, on nous 
donne des interprétations de la aature mille 
fois plus. obscures que le texte. 

Et comment se rendre intelligible , quand, 
au lieu d'une explication physique et naturellci 
en nous propose leschoseslesplus opposées au 
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cours de la nature ? L'animal prototype serolt 
lui seul un être plus miraculeux que tout l'an- 
cien et tout le nouveau Testament. Quelle suite 
de prodiges et de miracles ne faudroît *• il pas 
pour faire sortir dû même; animal le chat iet 
la souris , le loup et la brebis , le cerf et le 
Kon , et tous les animaux, et l'homme luî-riiême ; 
pour que ces animaux i qui ne seroient alors 
que de vrais monstres dans leur origine, pus- 
sent se multiplier , et fonder chacun leur es- 
pèce; pour que ces espèces dégénérant ensuite, 
oellede l'éléphant se trouvât confondue avec 
celle de la souris , et celle-ci avec l'ânimàl pro- 
tidtype ? Proposer des mystères et de pareils 
nifiracles comme une explicatioii physique de 
riotre origine , n'est-ce pas se jouer du public? 
6u plutôt n'est-ce pas s'exposer au mépris et 
à l'indignation de tout homme tant ^oit peu 
instruit , en se targuant du titre de physicien, 
et de philosophe ,- tandis qu'on ne voit pas seu- 
temenfbe que c'est qu'une supposition physi-' 
que ; tandb qu'on ne nous donne pour hypo* 
thèses naturelles que des itiystèi^es et des trii* 
racles ? Eh ! puisqu'il lioiis faut des^ mystères 
et des miracles , ne nous en cîffrez' pas au itioiit^ 
d'aussi ' risiblës (jue ceux de l'animal prototype J' 
laissez-nous croire à cèu!i âbnt la religion admire 
la grandeur et la majesté , ' laissez -noifs broire 
au Dieu de la Genèse : il dit ^ et tout est fait. 
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LETTRE XXIV. 



De M. lé Chevalier a madame la Baronne. 
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Quel dommage ^é vous soyez si vivement 
brouillée avec Flnterp relation de la nature! 
c'est .notr<e: àpçcflypse; et je me proposois d'en 
extr^jre iencoxe bien des chbseis, de vous eon- 
soUer ipême sur i>ertains articles. J'aurois voulu 
«savoir, paiL^xemple, «!si l'agrégat de la matière 
y vivante et de la matière morte est vivantou 
» mort ; quand et pourquoi il est virant , quand 
ji^ et pourquoi il 6st jnor^l ( Fç^. -Imerp. Nature 
» p. :igj ec igg^)» Si lès limites déterminées pâp 
» le ratppof^ de l'énergie... » Mais votre mi*' 
graine vous reprend; et c'e&t du système de la 
xi^tufe qu'il faut vous entretenir. - 
.. Gomjnent m'y prendrai -je pour v-ous pré* 
s^ter cet important système d'une manière 
||us satisfaisante?. Peu de -mots suffiroient pour 
le 4évj^ppper,'S'il étoitl possible^ de bienr dis- 
tinguer .ce que l'auteur entend' par la nature; 
çiaiâ.lEiprès avoir dit avecxe moderne Lucrèce: 
« La nature n'est autre chose que le grand tout^ 
» ou bien le résultat de rassemblée d^s diffé<i 
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» rentes matières , de leurs différentes coinbi* 
Il naisons et des différens mouvehiens que nous 
.» voyons dans Tunivers. » ( Sjrsc, Nat^ ch. i )• 
Oserai -je vous dire, avec le même auteur, 
qu'elle est un être abstrait {Ibid.)y c'est-à-dire 
un ^tre qui n'existe pas réelleinent , un être 
qui n'a rien de positif? et ne craindrai-je pas 
de vous voir confondre le grand tout avec le 
|[rand rien ? Et quand j'aj[tf|terai : la nature fait 
tout; « elle altère, elle au^nente, elle diminue 
* tous les êtres, les rapproche, les éloigne, les 
j> forme ou les détruit (cÀ.-4); elle enfante, 
» par ses combinaisons, des soleils qui Tont se 
» placer au centre d'autant de systèmes ; elle 
n produit des planètes qui gravitent et décrivent 
jB leurs révolutions autour de ces soleils * 
[ch. 3); ne penserez-vous pas que j'ai person- 
nifié cette nature, et que je lui fais profluire 
bien des effets ? Vous serez dans Uerreur'; car 
en vous disant; « La nature produit un effet ^ 
^ je rC entendrai poiat qiielle le produise^ mais 
> seulement que l'effet dont je parle est le ré* 
» sultat nécessaire des propriétés de quelques* 
K uns de ces êtres qui composent le grand en* 
» semble, ^(f^.oh. i^ Not. ) , e^es^fà*dire qu^l 
est le résultat de quelqu'un de ces. êtres dont 
résulte le grand résultat, le grand tout. 

Si je vous dis encore : La nature combine , 
elle est industrieuse, elb est assez: habile pour 
produire des êtres intelligens , pour élaborer 
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des élémens propres à faire éclore; de iiouvelleé' 

générations; serai -je biei^ reçu a vous dire 

qu'elUe n'e^ point ântelligen te, pai-cè qu'elle il 'a' 

point d'organe; ? Oserai*]^' ajouter qu'elle n'» 

point de but, parce que le grand tout ne sau- 

roit eh avoir, quoiqu'elle ait un plan formé , 

quoique don but soit de se conserver ,- d-ei^ister^ 

^t de conserver sion ensemble ? Vous dirai^je 

qu'elle est : absolument aveugle , (]^oiqu'ëIle' y 

Toie assez pour marquer à l'homme cïiacun de^r 

points de la ligne qu'il doit décrire, et pour 

. placer sur son chemin tous les objets qui le 

modifient ? Après m'étre éprié : Ramenons* les 

mortels aube pieds de la nature^ après lui avoir 

adcèssé de longues, et Ferventes prières ^. corn- 

nxiànt m'y prendrai -jç pour vous persuader 

qu'elle n'entend pas. mieux- qu'elle ne voit , et 

pour vous adresser ces paroles : N'adorons 

point , ne flattons point une nature sourde qui 

agit nécessairement^ et dont rien ne peut dé* 

ranger, le cours ? n 

;. Xous ces. textes, fidèlement extraits du fa-^ 
meux système , feroient peut-être croire à nos 
provinciaux que cette nature est chez nous un 
grajid tout et un grand rien , qui fait tout et 
|ie fait rien*, qui voit tout et ne voit rien , qui 
entend tout et n'entend rien , qui résulte de tout 
et de qui tout résulte^ Quoique tout cela ne 
s'accorde pas moins. qUe les oui et les non dé 
M. de Buffon , l'auteur du Système auroit beau 
I. lo 
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^ou$.4îr6 «,qu'U n'y a qu'un renyerseneni d^ 
If la Q^fvislle iquft. puia6e);£aire: ac^aiettpe ^ei 
ii oontr^iotioas ^ » vous nie<clefiia|ideriex^&f 
quel état étoit la sienne lorsqu'il a- fait soui 
livre. 

Vainement expliquait le Syitème de la Na« 
ture par celui du ion sens. , yainenent Toua 
dimsrje avec l'auteur de oeleinci : * La natnr» 
1^ est un n^m dont nous noua servons pour déf 
9 signer l'assemblage des ^res, des matières 
» diverses^ de$ combinaisons infinies, des ipoo- 
» vemens variés dont nos yeux sont témoins; « 
je craindroiâ que; ce mot ne perdh touée sa 
force aut>ràs d^ «oscompatriotesi :ils le {ird« 
Ca^eroient. par leurs mépris^ ils vdus'jcBroîent 
peut-être dans le^ir largage,' qur ce mot faC 
toujours pour nos pliilosophes une selle à tout 
cheval , et que, pour vouloir tout expliquer 
par ce mot , nous n'expliquerons jamais rien ^ 
parce que poiML serons toujoucs forcés d'en V9^ 
rier le sens; parce que ce mot'! désignera K^he^ 
nous , tantôt Mn être positif , taatôt u]»4'dtre 
abstrait, tant&tun être actif, et tantôt unêore 
purement passif, tantôt le principe dei choses^ 
et tantôt les choses même. • 

Xe voudrois vous parler de la matière , et 
vous expliquer cornaient son auraction et ses 
combinaisons peuvent formée des . è^tei phy^* 
siques et mors^ui^, des pltnètes, deis métaux ^ 
un. animal , un homme , des uçioaa ; des aui« 
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riages , des sociétés, des amitiés, des vices , des 
■vertus ( V, Syst. Nat, chap, 3 , ^ i.)* Vous me 
demanderiez d'où lui vient un pouvoîr-si éton- 
nant , et je vous pajilerojs de son énei^iis infinie, 
des essen^, des ^yrap^bihies , des ^f finîtes, des 
antipathiH^de U si^^aace w^^ 0^ ennemie , 
de lâ faculté de se cpoidonn^V;, ^t dd U coordi- 
nation relative; mais ne crcili'JicstT^ous pas qiie^ 
je vous doniie encore d^ Di<^i:;ot.? Les maux; 
de tête vous reprendroient , et je ne acrpis plua^ 
dans Tesprit de nos compatriotes , qu-un vieux 
péripatétiçien , ou qu'un iradoleur ipiatelli- 
gible , qui les fen^voie fioa$ oesae aux qualitéf 
occultes. 

. Serois^je plus heiveiiK quand «06 p^rovin- 
ciaux ne pouvant pas milieux nous comprendre 
sur la H&atière que sur la natui^ , je voudrons 
au moins le.ur faire comprei^re'ce que c'est que 
le mouvement par lequel la nature et la matière 
opèrent tous les effets possibles ? « Le mouve- 
« ment, dirois^je, n'esit aiuilre okose qu'un effort 
» par lequel un corps. change, ou tend à diaii- 
» ger de place » ( torne i , chap. a ) ; et peut-être 
alors croiriesft-vous m'enl^ndre dire que la sanlé. 
n'est qu'un remède par lequel je me porte bien ^ 
ou tends à me bien porter. Cette définition au- 
Toit cependant ixn grand avantage ; car elle 
prouveroit fue'le même corps peut être ea 
mouvement et en repos dans le même instanl. 
Il seroit en repos s'il ne changeoit pas de place; 
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mais dans cet instant il seroit aussi en moti^ 
vement ,. parce qu'il tendroit au moins à en 
changer. . 

Nos philosophes sont admirables pour les 
définitions ; et vous ne sauriez croÎTaXavantage 
que nous en retirons. Que ne feiws-je pas^, 
par exemple, ayec celle-ci? Je vous démontre- 
rois que lé mouvement ou le concours des 
atomes suffit non-seulement pour former des 
aoieils, la terre et tous les corps célestes , mais 
pour piper des dés et composer des poèmes 
épiques, tels que Plliade, l'Enéide et la Hen- 
riade. Nos compatriotes croiroient me sur» 
prendre en défaut ; ils voudroient parier que le 
encours fortuit des dés pipés ou des atomes 
ne produiroit jamais une tragédie , pas même 
une comédie qui ftt" autant rire que celle du 
Fils Naturel f^i) fait pleurer. Ici je me verrois 
forcé de vous donner encore du Diderot-. Ne 
pariez pas , vous dirois-'je , « car il y a tel nombre ' 
» de coups dans lesquels je gagetois avee avan* 
9 tage d'amener cent miUe six à la fois avec* 
» cent mille dés. Quelle que fût la somme finie 
» des caractères , avec laquelle on me propose- - 
». roit d'engendrer l'Iliade , it 7 a telle somme 
» de jets qui me rendroit la proposition avàn- 
» tageuse ; . . . et pensez enfin que si la possi- - 



(i) Comédie de M. Dh}erpt. 
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» bilîtë d'engendrer fortuitement l'univers est 
i» très-petite , la quantité des jets est infinie , 
» c'est-à-dire que la difficulté de révéneraent eit 
» plus que coinpensée par la muUitud&dês jets 
{Pens. Phil, n. m). 

Malgré tout le faste de cet argument , je 
craindrois de voir nos provinciaux rire de la 
gageure et de la conséquence. Ils demande** 
roient bonnement au célèbre parieui^, s'il pré* 
tendroit aussi tirer de son sac de cent mille dés^ 
non plus cent mille six , ttiais une seule loi du 
mouvement , de la gravitation ou de l'impulsion. 
C'est peu, ajouteroient-ils , c'est peu, ce ti'est 
rien même pour la terre, les astres et tous lei 
élémens, que l'ordre dans lequel il» se trouvent 
rangés f il faut des loi» constantes qui main* 
tiennent cet iitàv^ ^^miX^vé l'agitation d'un mou- 
vement continuel; il en faut pour régler les 
révolutions \ il en faut pour les germes et la 
végétation ; il vous en faudroit pour produire 
des êtres sensibles et pensans^ il vous en fau«^ 
droit même pour le raisotinement , pout l'imi* 
tatioD réfléchie de ce que le hasard auroit pro* 
duit. Tirez toutes ces lois de votre sac , monsieur 
le parieur; tirez-en une seule du concours for^ 
tuit des atomes; montrel-nous la pensée, l'in* 
telligence^ la volonté sortant* de vos cornets; 
agitez vos atomes tant que vous voudrez , el 
montrez*^ nous -les arrangés enfin comme un 
petit être qui réfléchit , qui parle ^ qui calculé 
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jipar combren de jets le concours fortuit des 
aiom^^ a; pu lui donner troe tété ,. del pieds et 
des ms^ins^uâ esprit taisôhneur^an^cear tendre, 
fensible^^t quelquefois asseï ingr&tewters Tau* 
teur de son existence , pour le blasphénfièf ; et 
ce .petit impie , ce petit athée , sortatit de vos 
cornets ) suffira pour nous faire croire que Funi- 
vets pçut n^être que Teffet d'un mouvement for- 
tuit y et de .toutes les combinaisons possible'â des 
atomes; 

Apfrès.toiis ces saacasmeSy on me demande* 
roit au moins quelques détails physiques sur la 
formation de l'univers^ ou sur la théorie dé 
iuptre globe , et l'atîteur du Système ne fourni* 
nii^oit ici que des peui-éire^ dont nos provin* 
ciaux rie sentiroient pas toute la force. « Peut* 

> être, devrois^^je tous dire^ pètit-étfe cette 
• terre que nous habitons n'est-elle que le ré- 
p Sttltat de ces taches pu de ces croûtes que les 
» astronomes aperçoivent sur le disque du 50«> 
9 lëil ; peut-être ce globe est^il une éotnèté 
9 éteinte et déplacée (ch. 6, ^- > )} peiit-étre que 
» les approches d'une comète ont produit sur 
» notre terre plusieurs ravages universels , qui 
» ont chaque fois anéaiiti la portion la plus cbn« 

> sidérable de l'espèce humaine » (cA. a, ^ a). 
Avec tous ces ^eut^ôtre, ne i^isquerois-je pas 
$[^ Faille dii>e que très^certainement l'ailtelir de 
ce système n'entendoit rien du tout à l'astro* 
nqmie et à la jihysîque, ou qu'il mentoit contre 
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ses propres connoissances ; parce qu'absolu- 
ment lien de tout cela ne peut être, selon les 
lois physi<}i^eii^ eoi^quel^idu Tiilgairef . . ' 

Vous devez Mntità^voijvt^x|»oserois notre 
nouvçau Lucrèce par un plus grand détail. Nos 
compatriotes , trop peu philosophes encore , 
n^aperceyroient daiu tout le Système de la Na- 
ture ) qu^un chaos informe , -qu^une compilation 
•monstrueuse d'erreurs eti tbut genre ) diô con- 
tradictions , d'ab8urditt%^ d'exlràvagances et de 
déclamations fanatiques : ce mépris retomberoit 
sur la philosophie, et seroit trop contraire à 
nos intentions. Je pense dotic , Madame ^ qu'il 
seroit expédient de laisser encoi^ quetque temjM 
nos proTinciaux dans PheHreuseignoyatiee^de 
•tre profond système. Il ne faudiroit même leur 
révéler qn'aTeG beaucoup de discrëtioiî àid ^ue 
j'en ai fait entrer dans cette lettre. J^esjpère les 
dédommager 'au premier jour,eti leur exposant 
un système plus étonnant encore , mais très^» 
facile à concevoir, très-court Htrtoul, et très- 
eonforme à la portée des philéibpbés iiéf plus 
novices. 

J^ai l'honneur d'être, etc. 
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Observations dun Provincial sur les trois 

lettres précédentes. 

Voulez-vous une méthode très-simple pour 
.concevoir le faux, le ridicule et Tabsurde de 
•tout ce que nous disent les philosophes sur b 
.toute "Puissance, l'énergie^ Tactivité de cette 
nature qu'ils regardent comme le seul princrpe 
de tout ce qui existe, et comme je ne sais quel 
être dont les combinaisons nous dispensent de 
recourir à un Dieu créateur? A la pince du mot 
nature > mettez ce qu'ils vous disent entendre 
.par ce mot. Quandi le nouveau Lucrèce vous 
'4k, pai* exemple : f La nature combine des s{>' 
.m leil^, elle est occupée dans son laboratoire 
:» immense à faire éclore des générations nou- 
» velles ; elle marque à l'homme tous les points 
> de la ligne qu'il doit décrire ; c'est elle qui 
. » élabore et combine les élémens dont il est 
^, composé f etq. » Au lieu du mot nature.^ met- 
tez la définition qu'il vous en donne, le véri- 
table sens de ces p!K>positions sera celui-ci : le 
résultat de l'assemblage des différentes ma- 
tières , de leurs différentes combinaisons , et des 
dîfférens mouvemens que nous voyons dans 
l'univers , combine des soleils ; ce même résul- 
tat , dans son laboratoire , est occupé à faire 
éclore des générations , à marquer à rhomm# 
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tous les points de la ligne qu'il doit décrire, à 
élaborer y à combiner ses élémens... Que pensez» 
TOUS de ce résultat de combinaisons qui coitiT 
bine ? Que pensez-vous de son laboratoire im* 
mense et de toutes ses occupations ? La méai6 
inéthode vous fera sans peine apercevoir tout^ 
Fabsurdité de nos prétendus sages ^ chaîque fois 
qu'ils voudront faire de la- nature un véritabi$ 
agent capable de suppléer à la Divinité. L'an* 
teur du Système- de la Nature ne paioit avoii: 
senti cette absurdité que pour nous en dQ^o^ev 
une autre, également p^alpable. Il nous avertit 
une fois pour tout, qu'en disant: « La nature 
» produit un effet, il n'entend point personni- 
> fier cette nature, qui est un être abstrait;; il 
». entend que l'effet dont il parle est le résultais 
» nécessaire des propriétés, de quelqu'un dçfi^ 
9 êtres qui oompOâ^nt le grand ensemble q.ue 
1» nous voyon». » Peisez ces p^rple^^ çt dites^; 
moi si on n'est pas tenté de :ha«fiser les épaules 
de pitLé ou de mépris. La nature, le grandi 
tout , le résultat (le tous les êtres positifs, est 
un être abstrait ; et de quoi , je vous prie , fait* 
elle abstraction,, si elle embrasse toiUp.Yoïis 
n'entendez pas la personnifier! pourquoi l'avez» 
vous donc personnifiée à chaque page? Lesr effets 
que vous Ij^i attribuez sont le résultat nécessaire 
des propriétés de quelques-uns de ces êtres qui 
composent le grand ensemble; parmi tous çes^^ 
êtres ^ il en est donc qui ont la propriété de 



v^* 



Oa6 LB5 PR0VINCIALC5 

coni1)incr nécessairement des soleils et des pla« 
nèees P 11 en est qui pipent nécessairement les 
dés qui feront des poèmes ëpiqnes , des soft* 
nc^ts, d^s chansons, des histoires; d'autres mar* 
lllkeni à rhôlfime la ligne qu'il doit décrire ; et 
kî résuttat nécessaire des propriétés de queU 
^^un de bes êtres, fut d'^aborer et de eom* 
IMiier le Système de ht Ifature ! Il faut conte- 
nir que ce résultat élaboroit et combinoit, 
dans son laboratoire , des choses bien sin« 
gulières; 

•'"Ge qu'il y a ici de plus étonnant, e'est que 
l'Mi ^'accoutume à considérer contmede vrais 
génies les auteurs de toutes ces absurdités. On 
ne veut pas voir combien ils se rapprochent de 
ëelui qui, voyant une montre pour la première 
fois , s'ôccupcroit des années entières k chercher 
éomméht cette montre s'est fait^ èlle-méme. Cet 
homme nous feroit cent raisonnemens aussi l^i- 
siÛes les uns que les autres. Il nous parleroit 
àe l'énergie de sa montre , ,de sa sympathie, de 
s^ coordination relative aux heures, du résultat 
dé ses roues qui élaborent et combinent d'auti^s 
rbues , d'autres cadrans , d'autres montres. ïl 
rempliroit un gros volume de ses idées ^ e€ se 
croiroit un homme de génie. Que résuICeroit-41 
Cipendî^nt de son long et pénible travail, si ce 
n'est qu'il a Tesprit asset bouché pour ne pas 
concevoir dans bien des années, ce que le bon 
sens inous apprend au premier coup-d'œil ? Soit 



défaut d'intelligence ^ soit obstination ,11 ne con« 
^eTroitpaé, il s'aveuglèroit plutôt que d'avouer 
•que sa montre suppose Un artiste supérieur à 
-l'ouvrage, et d'une natufër toute différente. Ce 
raisonneur auroit peut-être de l'esprit ; mais ne 
'devroit<)n pas lui souhaiter un peu de bon sens? 
«t de qUeU hommes ae seroitm pas la fidèle 
-image? • 

. • • . • ' ■ ' ». r 

'm ■ • f 



LETTRE ÏXV. 
De M. le Chevalier a madame la Baronne^ 

Je vous l'ai promis, je vous tiens ma parole: 
•Vbiti séiis cfôntredit le pliis court, lé plusj[acilô 
de tous nbft systèmes ; celui qui, d'un seul mot-, 
tranche toutes les difficultés , et résout lin qfxèi^ 
tioh la plus iittpôrtalrte. 

Me demanderex-vctfis pat'qui et comment Vu^ 
Divers a été fait? Je n'ai qu'à vous répondre, 
avec l'auteur du Bon ^ns .* « Là question porte 
» tonte sur ârl faut supposé ; l'univers n'a poiiit 
» été fait; parce* qu'il éioit impossible qu'il It 
V fAt. » {Le BonSens,^ Sg. )..... Voilà nos comh 
patriotes bien étonnés , sans doute ; lés bras \eùi 
tombent; ils se regardent les itns les autres ; ili 



4ont tout.stupéfaits; enfin , ils ^ récrient: Ccltil!' 
tuent I TuRivers n^auroit pas été faiti ilaarok . 
toujours été ce quîil est , ou bien il aeroit un effet 
sans cause! « Au contraire, Messieurs ) Tunivers 
X est une cause , et n'est point un effet; il est sa 
« cause il liiirraéme. .» {Ib(4' ) 3M9i& ccit oir^r^ '^^il' 
itiirable qui rÈgne dans la jin.^rehç des astres ,'l|i 
terre , les cieux et tout ce qui existe dan> l'uni- 
Ters y tout cela seroit donc aussi sa cause à soi- 
même, et rîen de tout cela ne seroit un effet ?.«• 
Au contraire encore; la terre ^ les cieux et tout 
ce qu'ils contiennent, ne -sont que des effets. 
» L'univers seul est cause, et tous les êtres qu il 
» renfermé ^6i>t des effetS'Hëcéssairb^Kl% cette 
» cause. » (43.) 

L'étonnemenjl de nos provinciaux redouble. 
L'univers n'a point été fait, et tout ce qui com- 
pose l'univers a été fait ! Gomment distinguez* 
TOUS donc l'univers de tout ce qui le coiiipo5e>) 
dç^ tout ce qtiii e3f.iste? Bien ne sera |>lus siqapl^ 
jque notre répoqse à cette prétendue subtilité. 
Nous avons un mot par lequel nous désiguontf 
l'univers; nous l'appelon|ÇâUie;nousen avons 
un autre par lequel nous désignons tout ce qui 
existe , nous l'appelons e^ei. Hqus distinguons 
donc l'univers de tout ce, qui existe , comnae l;i 
cause est distinguée de l'effet. Nos compatriotes ' 
pourroient insister, et me dire que notre dis- 
tinction n'est que dans les mots ; mais je ne 
prétends point entrer avec eux dans un détail 



que l'auteur du Bans Sens a eu soin d'éviter. Il 
â vu que son système étoil fort simple; il Fa 
tout renfermé dans trois ou quatre mots, qu*il 
n'a répétés que trois ou quatre fois , pour les 
mieux prouver. Si je voulois entrer dans des dis- 
cussions, le plus court <les$}f%tèm€;3deviendroit 
le plus long. Admirons-en plutôt la noble sim- 
plicité; admirons-pn surtout la commodité. De 
combien de recherchas n^ délivrera-t-il pas nos 
compatriotes? Ils n'ont qu'à s'en tenir à l'auteur 
du Bon Sens ^ et dès-lors ils pourront se dire à 
eux-mêmes : Nous étions bien aveugles de nous 
;tant tourmenter pour forger des systèmes , pour 
Ravoir l'origine des choses, pour savoir quia 
fait tout ce qui existe, et de quelle cause nous 
sommes les effet^ Eh! c'est l'univers qui est 
notre cause; c'est lui qui nous a faits.... Mais il 
xi'afait encore jdeinous que diQS hoairaes : puisses 
J^^il bientj5t ;aous fairç? philosophes ! Tel serâT^ans 
doute le vœu qu'ils formeront en applaudissant 
au philosophe auteur du plus simple de tous lef 
systèmes. 

. Quant à mol. Madame , vous ne sauriez croir« 
quel plaisir je sens à penser et à vous dire que 
4eputt loogH^emps ruqiyers m^a fait, ' 

',■"'• Votre très-humble' et Irès^ 
obéissah t serviteur. 
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Observations dun Provincial sur la lettré 

précédente. 

O philosophie S ô sagesse suprême ! toi qui né 
brillois dans nos cœurs que pour y répandre le 
jour le plus pur, quel crime poursuis-Cu danif 
ces hommes que nous avions crtts tes disbiplèâ 
chéris! Ils ne Vouloieht briller que de ta lu- 
mière ; ils ne dévoient instruire qu'en nous ré- 
pétant tes oracles; et ton divin flaitrbeaù s*est 
éteint )>our eux ! Pareils à Tenfant dont la fbiblè 
raison est le jouet des erreurs et des préjugés 
d'une folle nourrice, le menaônge pour eux et 
la vérité n'ont plus de caractères distinctifs. Leé 
absurdités , les inconséquences , les coiitradic^ 
tions, toute l'incohérence et tHnvraisetiiblahce 
possible ne leur font pas même sotrpçbnnér l'ero 
reur. Un fantôme semble parler en ton norn ; et 
tes discours vagues et ténébreux, sans liaison \ 
sans suite, sans idées, tu permets ' qu'ils leè 
prennent pour tes propres leçons. Il leur dit : 
i univers est sa cause à lui^mêlne , et tout ce qui 
compose l'univers est l'effet dfc ruoîtèrs. Le^ 
eaux de l'océan ont été faîtes, et l'océan n'a pas 
été fait. Il n'est point de cause supérieure; il 
n'est point un Dieu auteur et créateur de l'uni- 
vers. Tout ce qui existe a été fait, et l'univers n*a 
pas été fait. 
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Le fantôme a parlé, et le philosophe croit 
avoir entendu la voix de la sagesse; et ce sont 
les leçons du bon sens qu'il croit nous répéter ! 
O sagesse suprême , tu l'avois donc frappé d'a- 
veuglement. Tu voulois que , semblablie à celui 
dont la fièvre a troublé les sens, aussi éloigné 
de ton temple que ces tristes mortels dont un 
réduit étroit cache au reste des hommes la foi- 
blesse et TimbéciUité , tu voulois qu'il se crût au 
milieu de ton sanctuaire, tu le condamnois à 
prendre ses propres rêveries pour la voix de l'o« 
racle ! Que ce prétendu sage te dut être odieux^ 
si son crime égaloitson aveuglement! Ton nom 
ëtoit sans doute dans sa bouche, il sembloit t'in* 
voqner ; mais son cœur appeloitle mensonge; il 
vouloit abuser de sa raison pour égarer les 
hommes ses frères ; tu voulus qu'il s'égarât lui* 
nême au-delà de toutes limites; tu sus le livret 
ail délire le plus évident , pour rendre l'impos* 
ture plus manifeste. 
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LETTRE XXVI. 
De M., le Chevalier à madame la Baronne. 



Ma 



DAME, 



Saiid notes occupt^r en ce moment de tout un 
système, bornons-nous avoir combien un seul 
philosophe a trouvé de manières diverses pour 
donner à la terre ses premiers habitans. Ecoutons 
aujourd'hui le sage Lamétrie , nous verrooft la 
nature, la terre, l'océan ^ un œuf, des animaux y 
des plantes , lui fournir tour-à-tour les ressources 
les plus simples pour montrer à Thomme sa jure- 
' mière origine ; et vous remarquerez surtcmt le 
soin qu'il a d'exclure l'action de la Divinité, *dans 
toutes ses ressources, 

«c La nature , nous dit- il d'abord, a fait sans 
» voir , des yeux qui voient ; elle a fait , sans 
» penser , un homme qui • pense » ( ^br, des 
Sysc). Je ne vous^lonne pas cesentiment comme 
généralement admis par nos philolosophes ; car 
si Lamétrie a cru pouvoir se passer des yeux de 
la nature , l'auteur du Bon Sens ne pense pas 
de même. Voulez-vous comparer leurs opinions? 
Voici comment s'explique le dernier : « La 
9 machine humaine me paroit surprenante ; 



PHILOSOl^HIQU E.S. ni^ 

^ mais puisque rhomme existe dans la nature , 
.V je ne roe crois pas en droit d'assurer que sa 
.» formation est au-dessus des forces de la na- 
» ture. J'ajoutelnii que je cohcevrai bien moins 
y, la formation de la machine humaine , quand , 
» pour me l'expliquer , on me dira qu'un pur 
» esprit qui n'a lii des yeux, ni dés pieds, ni 
j» des mains , ni une tête, ni des poumons, ni 
,7^ une bouchç-, ni une haleine, a fait l'homme 
» en prenant un peu de boue , et en soufflant 
» dessus » (/e Bon Sens , 4^). Vous le voyez. 
Madame, ce dernier philosophe veut absolument 
que l'auteur de la nature ait toutes les parties du 
corps humain ^ et puisque la nature nous a for« 
mes , il faudra , selon lui , qu'elle ait , tout comme 
nou& ^ des yeux , des jpieds ^ des mains , une- 
têjie, des poumons , une bouche, une haleine. 
Puisqu'elle a formé le renard , le bœuf et l'élé- 
phant, il faudra aussi qu'elle ait une queue , 
des cornes , une trompe ; puisqu'elle a formé 
l'aigle, il lui faudroit des plumes et des ailes; 
.puisqu'elle a formé des poissons, il lui faudroit 
au moins des nageoires. Mais tous auriez peut- 
être de la peine à lui donner en même temps 
le bec de la cigogne , le visage de Thomme et 
le museau de Tours. Ainsi tenons -nous en à 

• 

,Lamétrie, et nous nous passerons des yeux, de la 
tête et des poumons de la nature; nous pen- 
serons même que c'est un singulier préjugé que 
cle vouloir donner aux premiers hommes ua 
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estomac , des jambes , une tête , des pieds , letc. 
La philosophie nous apprend que « tes pre- 
» mières générations ont dû être fort impar- 
» faites. IciTœsophage manquoit; là Testomàc, 
» la vulve j les intestins . . . * . les premiers ani- 
* maux qui auront pu vivre , se coniscrvèr et 
» perpétuer leur espèce , auront été ceux qui 

V se seront trouvés munis de toutes les pièces 
» nécessaires de la génération. Ceux «-là seixh 
« auront eu la faculté de voir et d'entendre , 
» à qui d'heureuses combinaisons aurbht donné 

V des jeux et des oreilles exactement faits et 
» placés comme les nôtres » ( Lamétne^ , p^* 
» 266 et 268). La nature fit donc en, premier 
lieu des aveugles, des sourds, des boiteux, deS 
manchots ; elle tiit long - temps à deviner où 
.placer les yeux et les oreilles; elle en mit qiïel* 

quefois au milieu du front, ou sur le bout dû 
nez; d'autrefois elle mettoit un pied à la place 
d'un bras: enfin il se trouva quelques individus 
heureusement combinés , et parfaitement sem- 
blables aux hommes d'aujourd'hui. «. Mais ne 
» croyez pas que ces premiers hommes soient 
» venus au monde grands comme père et mère ^ 
» et fort en état de procréer leurs semblables, 
• ip^ff- ^64). Ne croyez pas surtout que le 
» premier nouveau-né ait trouvé un teton ou 
> un ruisseau de lait tout prêt pour sa snbsis- 
» tance. Les autres animaux, émus de compas- 
j» sion à Taspect de l'embarras où il sç trouvoit, 
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* ont bien voulu prendre soin de Tallaiter 
» comme plusieurs écrivains dignes de foi as- 
» surent que cela arrive quelquefois en Pologne • 
(pag, 277 et 278). Une ourse charitable et une 
lionne compatissante fut la bonne nourrice du 
Téritable Adam. 

D'où ëtoit-il donc sorti ce véritable Adam^ 
me demanderez-vous ? « Peut-être, répondrai -je 
» avec Lamétrie , peut-être avoit-il été jeté au 
» hasard sur un point de la terre , sans qu'on 
» puisse savoir ni pourquoi ni comment : sem« 
9 blables à des champignons qui |>aroiSBent 
» d'un jour à l'autre , nous ne -sommes pas 
» faits pour avoir une idée de l'infini (i;o^. 
» PHom. ntach. ). Il faut cependant que la 

• terre ait servi d'utérus à l'homme, qu'elle ait 
» owertBon sein aux germes humains déjà pré- 
» parés pour que ce superbe animal eti pût 
» éclore v. Ne reprochons pas à hi terre sa sté* 
rilité actuelle ; ne lui demandons pas pourquoi 
on ne voit plus d'enfans- éclore de son sein i 
« elle aiait sa portée de ce côté - là ; une vieille 
» poule ne pond plus , une vieille femme ne lait 
» plus d'enfans » Lam. pag. â64 et %66). La 
terre en a fait pendant assez long -temps ; sa 
vieillesse seule est une raison très-physique de 
sa stérilité. 

Vous voyez , Madame , que nous nous éloi- 
gnons un peu du sage Telliamed. L'océan ne 
fut point notre père, la carpe ne fut point no** 



If. 
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tre mère commune ; cependant^ nous pouTont 
lui passer la carpe , pourvu qu'il nous passe 
les œufs ; où , pour parler plus vrai ^ nous lui 
accorderons que la mer pondit l'œuf humain, 
pourvu qu'il^convienne que la terre et le soleil 
l'ont fait éclore. « Car toujours faudra-t-il que 
» la mer, absorbée par les pores de la terre, con- 
« sumée peu-à-peu par la chaleur du soleil , et 
9 le laps infini des temps, ait été forcée, en se 
» retirant , de laisser l'œuf humain j comme elle 
» kisse quelquefois le poisson à sec sur le ri- 
» vage. Moyennant quoi , sans autre incubation 
» que celle du soleil , l'homme et-itout autre 
> animal seroient sortis de leur coque v*, (p. 275). 
Il paroit seulement que l'homme fut le der* 
nier à sortir de la sienne", pmsqift'il fut reçu , 
allaité, nourri, élevé parlesanimaux. Il grandit 
enfin ; une louve. charmante, une aimable ti- 
gresse furent suecessivement éprises de ses char- 
mes , et de leur union naquirent les differens 
peuples de Funii^ers (i). 
< Que cette origine des peuples ne vous étonne 
pas. Quelques-uns de nos sages n'ont pas hésité 
* à nous présenter Tbomme comme un monstre 
qui doit à chaque espèce* d'animaux une pattie 
de son existence : le savant Lamétrie lui-même 



(i) Le texte porte exactement : Celuî-ci ( rhomme) k 
sou tour , par son mélange avec les animaux , auroit fait 
«aitre les dififéreiis peuples de l'aaiyers. {Jjunét, p» a&x.) 
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»« paroit pas toujours éloigné de ce sentiment. 
C'est de lui que j'apprends « que les animaux 
» éclos d'un germe éternel, quel qu'il ait été, 
» venus les premiers au monde , à force de se 
» mêler entre eux, 6tit , selon quelques pfailoso« 
» phes , produit ce beau monstre que l'on appelé. 
» homme » {pag, i8i ). 

Ce système auroit quelque chose de trds- 
physique , s'il existoit des monstres féconds et 
capables de se reproduire : il expliqueroit à 
merveille les qualités de l'espèce humaine.Quand 
.nous voyons la force du lion , la fierté du cheval^ 
la douceur du mouton , la finesse du renard , 
réunies tlans l'homme , ne pourroit-on pas dire 
que ces animaux , à force de se mêler ensem- 
ble , ont produit le beau monstre qui participe 
à toutes leurs qualités ? *'^ 

Mais voici, Madame, une opinion philosa* 
phique qui sera un peu plus de votre goût. C'est 
encore le sage Lamétrie qui nous la propose,, 
peut-être uniquement pour s'égayer, peut-être 
aussi pour nous apprendre qiie la nature a bien 
des ressources que nous ignorons. 

Telliamed déoouvroit sur sa peau de petites 
écailles , et il en concluoit très-physiquement, 
que ses ancêtres avoient été poissons. Lamétrie 
observe savamment que nous avons des bras , 
des jambes , des poumons : nos jambes ne res- 
semblent pas mal aux tiges des plantes; nos bras 
pourroieut bien n'avoir été que des branches 
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d^arbres ; nos poamons ne seroient-ils pas les 
pétales d^une tulipe? Ne pourroit-on pas dire~ 
que les premiers hommes furent d'abord une 
plante un arbre ou une fleur (i) ? Quelque pro- 
▼incial va s'écrier ici : Ah! Coridon, Coridon^ 
i/uce te dementia cepit ! Âh ! Coridon ,. quelle 
est donc ta folie ! Mais dans le fond , que restoit* 
H au philosophe à décider? Une seule question* 
n auroit tout dit , s'il nous avoit appris de quelle 
plante ou fleur nous sommes issus. Le More 
assurément n'est provenu que de quelque fleur 
très-noire. Nos anciens Gaulois, connus parVé- 
«lat de leur teint, le dévoient à la blancheur 
du lys. Un penchant décidé pour lé rouge me 
persuaderoit que les nynfphes de la Seine na* 
quirent de la rose. C'est à vous , Madame , à dé- 
velopper ce système à nos compatriotes ; je dois 
vous en laisser la gloire. Aussi me hâté-je de 
terminer ma lettre , en vous assurant du pro- 
fond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc. 



(i) Les poumons sont nos feuilles.... Si les flenrs ont 
leurs feuilles ou pétales , nous pouvons regarder nos bras 
et nos jambes comme de pareilles parties. ( UH^ftam^ 
plante, j^.'pi») 
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Observations d'un Provincial sur la lettre 

précédente. 

C' * -* 

OMMENT Hiomme peut -il conserver la plus 

foible étincelle de sa raison , et se livrer à toutes 
ces idées de Lamétrie sur Vincubation du soleil , 
sur les œufs de la terre ou de l'Océan , sur ce 
beau monstre produit par le * mélange dé tous 
les animaux? etc. Comment peut-on se croire 
philosophe ^ et écrire de pareilles absurdités ? 
Cette question me paroît aussi difficile à ré- 
soudre que toutes celles que l'on a faites sur l'o- 
ngine des hommes et de tous les êtres. 

L^âùteur du Bon Sens reparoît dans cette 
lettre. Qu'il y soutient bien dignement l'idée que 
nous en avions déjà conçue ! qu'il s'y trouve di*- 
gnement associé avécLamétrie ! Celui qui nous 
dit :(&n Dieu n'a point fait l'homme , parce qu'un 
Dieu V pur esprit, ne peut avoir ni bras, ni jam^ 
bes ,ii\ poumons ; et celui qui nous dit : La na- 
ture a fait, sans penser, un. homme qui pense ^ 
nous paroîtront toujours deux philosophes di- 
gnes du même rang. 



»«■• 
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LETTRE XXVII. 
De M. le Chevalier à madame la Baronne. 

jVIaoàme, , - ' 

Quel ne doit pas être votre étonnenient ! le 
nom du plus grand , du plus célèbre y du plus 
étonnant de tous nos sages > le. nom deçe g^. 
oie supérieur , qui ^ dans nos philosophes eux- 
mêmes , voyoit tout au plus des hommes di^es 
de porter sa Ihrée , le nom de Voltaire n^a points 
encore paru dans ces lettres consacrées à la gloire 
de la philosophie. Vous pensez sans doute que, 
mon profond silence sur ce héros du siècle phi* 
losophique n'avoit d'autre principe, que le^e^ir 
de TOUS surprendre un jour agréableinje^t', f^t 
de redoubler votre adniiration , çn vous, déverl 
loppant son système comme la perfection et le 
complément de tous les autres. Hélas ! yotro 
espoir ne sera pas rempli. Voltaire a dédaigné la 
gloire dé créer Tunivers ; il a combattu tous les 
systèmes , il n'en a point formé. Les Buffon ^ 
les Maillet , les Moyse, il les attaquoit tous ; 
seul il détruisoit tout; il ne se refusoit qu'au 
plaisir d'édifier. 

Quel dommage. Madame, que ce grand phy- 
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sîoicn n'ait point fait de ses contioîs. a-^cé» l'u- 
'Sage que nous en attendions ! Il avoit en lui- 
'même Te sentiment de tputes ses forces , quand 
il nous disoit: « L'existence de Dieurûestpoln^ 
âa tômnétessaire à là création des êtres » ( ^. 8 , 
jp. 352). t1 sèntoit i^u^il ^ouYoit se passer de ce 
Dieu pour créer runWers': mais'falloil-il don<- 
iier le mouvement à cetlie étonnante machine, 
en combiner' la marche , établir ses lois , et faire 
paroître un seul être pensant ? le préjugé pe* 
prenoit son empire; Voltaire se croyoit obligé 
de nous dire : « Dieu seul est le principe de 

* toutes choses , et toutes existent en lui et par 
» lui; il ffgit sur todt être; la matière de Puni* 
-» vers lui appartient , et il n*y a pas un seul mou* 
» remetit^ pas même une idée, qui ne soit Tef- 

• fetimmédiatdece principe universel ^{Quesi. 
Eruy. Idées), O foiblesse humiliante dans le h(« 
ros des sages ! Il donne plus à Dieu que le pré- 
jugé .religieux nelui a jamais accordé. Il lui cède 
la gloire d'^avoir impiédiatement produit tous 
nos tïhef-d'^cevvrés ; il en fait Tauteur immédiat 
de toutes nos idées philosophiques , même de 
c6s blasphèmes que nos sages ont eu quelquefois 
la hardiesse d^écrire contre la Divinité. Il fait 
Dieùpénset*, écrire , conjurer immédiatement 
contre Dieu; et îi^oas savez bien que, selon' les 
préjugés religieux^ si Dieu donne la force et la 
liberté , Tusage et surtout Pabus de cette force, 
de cette liberté , n^est point un effet immédiat 
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de la divinité, mais de rhomme, If^urei^ement 
Voltaire n^est pa^ toujours égaleiipelpt généceifx. 
Souvent il sèipble croire que rien ne vient de 
rien; et alors il refuse absolument à la Divinité 
le pouvoir de créer la moindre chose; mais sou* 
vent aussi , et plus souvent ^n/coreil est indécis. 




que rien ne vient de rien ; il avoue seulement 
« qu'il lui est aussi difficile de voir clairement 
« comment un être vient d'un autre , que. de 
» comprendre comment il est arrivé du.néapt » 
^ Quest. Ency, Générât.}. Quel domn^u^e qu'i} 
ait ainsi perdu le sentiment diç ies proprpf fçrces ( 
Cent traits épars dans ses ouvrageis nous ont 
annoncé tout ce qu'il pouvpit faire , s'il avoit 
entrepris de régler l'univers , et nous expliquer 
notre origine. 

Jamais il n'aqroitdit avec Moyse :- Au ..corn- 
loencement Dipu créa le ciel et la teff^p. Jugez- 
èn , Madame, par ses observations physiques sur 
le premier verset de la Genèse ; « Dans le temps 
» où l'on place Moyse , les philosophes phéni* 
» ciens en sa voient-ils assez pour regarçlcr la 
9 terre comme un point ,en comparaisp]^.4e la 
» multitude infinjiedes globfs que Diçu a placés 
» dans l'immensité de l'espace qu'on nommiç Iç 
» ciel? C'est à peu près comme si on disoitque 
» Dieu créa toutes les montagnes ejtun grain d9 
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» 5able« *(lbid. Genès. ) Lesconnoisfianceâ phy- 
6iques de Voltaire ne lui aurioient donc pas per- 
mis de nous dire : Je crois çn un Dieu créateur 
du ciel et de la terre. Sous peine de passer 
pour ignoraas, nous ne le dirons :^lus. Mais 
comment dirons-nous ? Voltaire n'a pas p)?is U 
peine de.nous l'apprendre.. Tout ce que nous 
savons, c'est qu'ilaur oit été rareipçnt d'accord 
avec le législateur des Hébi^eux. 

Je me représente, ce grand physicien corn* 
. mentant la Genèse ^ corf*igeant Moïse, au milieu 
d'une synagogiff. P'un côté , j'aimé k Mnv le 
.philosophe opposant a^ préjuge toutes ses <;bil« 
.noissances ph ysiquesf 4e l'autre « yiifgt rabbips 
opposant au philosophe tous les raispqneivens 
■ et toute l'obstination du préjugé. Il nous a. dé- 
montré qu'il est ridicule d'appeler un Dieu le 
.créateur du ciel et de la ten^ ; i^ iiet^'jH'OUTerii 
que sanji un ^uguUer fienversement de, l'ordre;^ 
ce Dieu na pouroit pas dire :dès le premi^ jour : 
que la lumière $6it faite, parue qu'il n'avoit 
point encore de soleil pour faire la liunière. Il 
. ajoutera que ce Dieu n'a point sçparé la lu« 
mièrç et les ténèbres, parcp quel^ nuit et le jour 
«n'éUH^nt point m^lés ^ehsi^inble -comme des 
grainsd^espèces différentes , comme des graips 
.d'orge et des grains de raiUet. Urirs^ sayam-* 
.ment de cette; lune appelée par Moise le flam- . 
beau de la nuit , expression qui désigne toujours 
dans les Juifs la mémG ig/^orance. Il leur ap- 



pifcfit.dira 5tjue cet nstrtf ne brille que d'une hi- 
mièrê^réfléoliie, qu'il n^est pas surtout un grand 
laminaire^ puisqu'il est tantôt quarante, t^n* 
tôt cinquante fois plus petit que la terre; ilsau* 
ra rieprœher ft Moîsé de nous avoir dit tout 
âimpt^rtteiit qtie t>reù fit les étoiles , au lieu de 
nous Aite qu'il fit autatù de. soleils , dont cha- 
Onn a dès mondes ronfahs nutour de lut. 

Nos rabbins diront>4)s à tout cela que le Dieu 

"d^ Mofise put créer là lumière sans le secours 

^'un astre qui doit à ce Dieu toute sa splen- 

tletli^Qu'aVànt Texisteflce dujoleil , il pouvoit 

Clairet l'uniVers,, diviser les temps, partager 

VevRfxt&àbs jour» et ^es nuits, «t gonvemer 

«KéMefCHflite <;ûi existôit par des moTens tout 

lrot^s^i!ie ceot dont il'û voulu se semr après 

avoir dotinë au monde une formé constante, 

et quiliftd r<rÀvràge des six jours a été consom- 

riiié?'Dir<k))y{li9 à Voltaire que toutes Mfs obser- 

't^fîoiEiï sur ^ p^mters chapitres dé la Genèse 

ne' sont que des chicanes puériles ^ra dés jeux 

A% mots , ou qu'un vain étalage des connois* 

- tances les ^lus communes? A quel homtiie foBt- 

ils lui pareil r^ocli^ ? S'il fôtit du INislvton 

•pour réfute)* itôîi^, quel h<Mime ^ik peMdoti- 

'Aer à nbi( -rAbbins autant que Voltaire , et dli 

-moins èomnliin, sunov^ ^nd il is'agit ée la 

lntmière? Savez-vous en effet, Madame, po«r« 

quoi il ne fait pas jour pendant la tiuit? C'est 

parce qu'alora k5 MjrcMfu renoomicjetii an espace 
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vide ; « et parce qu'un rayon rencontrant des 
» espaces vides , est oblÀgé de revenir sur se» 
» pas, » ou si vouil «iiiil«s mieux y oVst parcb 
qu'alors les pas^tfeg.cwvftrts à la kitnièpèsoilt 
beaucoup trop larges! pour qift'eUe'lés tiàTérsé* 
Car y nous dit Voltaire ^ plus itt passngn ou vk 
pore est étroit^ plus hs rayons traçersenLat^e 
facilité; et plus U est large ^ plus ils oài du 
peine à y passer. La preuve en est certaine y 4 
c'est Voltaire seul qui 1'^ découY«rtey en nous 
apprenant qu^à mesure 4fue nous pompons 
Fair, il passe moins do lumière dans k réci^ 
pient, et çu^enfin il n^en entre plus du MSfiS 
(Vol. Elément. Newton, p. 5^, »K!i/et Lett. à 
la fin des Elém*) (i). Très-certtkiejoaeat oene 
Bont pas là des cojMvoissanaeA coniBiiaes^imailt 
je ne voudrois pa» eu faii'e p^ft' M nos rabbîét^ 
les uns se mettroient à pomp^ l'air, ^ei/w^^ 
roient la lumière pénétrer dan» le récipient 
tout comme auparavant ; les autres fermeroietii 
les portes , feaétres et votets , pour voir ai iee 
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(i) Comme Ifs'direrses éditions de Voiraire ne se res^ 
•eu^blenr guère, nbod croyons rlèvoî^ préTéiiir les lec- 
teurs, <|ue é qvel<|9*uii^e' ces terres imr la physique ni 
se trouvoit pas dans celles ^li^'ijikont entre le» miins ; ilt 
les trouveront presque tous cités dans pn petit ouvrage 
intitulé le Newtonianisme de Voltaire, jy^XeiXTB quell^ 
que soit Tédition qu*ils ont entre les'm^ihs , la physique 
ké ce grand ht>iiimeIêiiro%h^ toiljouH dds «xph'catîoiia 
ats» extraordîntijes. Noi9 da rÉditear^ ' 



AJ^B LES PHOVINGIALI^S 

et de tant d'autre5 racea« sd trouire daoj Ie.cbien 
du bergier ;.si de l'ç)iu:3 W plf^ V^}^n ^!?f^F^M 
en Sibérie, il ne «oHoifc avec le tempSkime r^CQ 
d'oiirs bian.cs; si même danf rEuroft» oa.;i^e 
Yoyoit pas des hommes ;San& barbe, sartH^.4'>Mfi6 
race barbue , d'autres à cheveux moutoi^nés , 
sortis d'uBr homme à cheveux plats^^ fi nos pttas 
robustes héros n'avoient pas quel(}Uffoië'..des 
enfant nxalirigres et pokvop^^^'^l &'^ti>i^ d«- 
moqtu^ que la- di£féi:ence dqifi cUmai&^djiis «U* 
mens , et; même .^e )e3 maladies hévédi^ii^eA , 
ou une humeur vicieuse suffisent pour oeca- 
sionner dans les animaux . les plaates.et I«8 
hommes, des variétés plus remarqjuable» qiie 
celles de la couleur pt.de la barbe! Qijiell^dif- 
nculté^ si Ténfanj^ d'un^Am^sicaioi â*un n^grt' 
ou d'un ]Capoo ^.pe re^semblok ptfr à eelui d-uh 
Européen un. peu mieux qut le, gland n^ res* 
fiemble à la poire; ou si d'un poiarier ent^ sur 
le chêne , il sorboit un germe qui nous dounAt 
des poires, comme les, alliances: d^ nègr^ifefri 
des blancs forment avec le teipp3.dr94 rfices: 
d'hommes, noirs ou d'hoauapesblwicfi|! Que Yol- 
taire auroit bien eu .raison, d'opposer, i4BA de 
fois à Moïse cette difficulté, si le préjjlig^ ïi< 
trouvoit jusque dauft nos . philosophas tant de 
réponses satisfaisantes! 

Je sais qu'où, peut- répondra .^alemcAt. à. 
toutes ses autres (^jjectrpnSvI^Qr^^'iVjliitf par 
eKcmple^quf « le. xuéme. pouvoir ^i iiûjt^ naître 



V de l'herbe en Amérique , â -pti y ineVÊré aussi' 
» des hommes. >» Je sais qu'on répondra; qu'il' 
ne s^agit point de ce qui pouvoit- être, mais de 
ce qui fut. Lorsqu'il njoutera qq-il" n'y a flnâ^ 
que les ignorant à croire qi^Aidanf ' it'avbit nF 
père ni mire , on lui demàndei^ ^^j^l 'iévanf- 
décotaiitre dâf nsl'histoire u» seul h^mtnie de pfersT 
ancienne' àape'qve^^t AdMi , â qtii< il en vetlfi 
tant. Mais nous, '^'èiiil^arrasse té pKis^'vieùi? 
de tous 'les préjugé)!^ ne devbiis-'nous 'posfitir 
savoir grë des armes- qu'il eniployoit piouk* W 
cdm-bacU'eP-- ii ' i-' '* * -'''^ '' 

N'apjpfaudiroiis^pns^as'ëgâéiiient'fl fèx^^^ 
dienlEqu^il a imagiiié' fMlUt» iëlkHt^'énëm ïs 
philbsoplm cfo» soucis ,'tiies' pekiefli^'qtiiè'nôùs' 
donnent les- débris de ce dëhige dont 'parlé' 
Moïse ? Ces productions marines , ces diveraf c€H. 
qptiillages que« l'on trouve êhr nois iàmikgHeifj^ 
nefcfront pIlis^U iMhidrè'difBisùlM^ si, édnah^é 
Yàditaire, «^ndtfs fai.^onH-péAexion* à^ftûfiè inK 
«nombrable de pèlerins qui partoietit-ji *pi^ 
3ft.de Saint-^Xâcques en Galice y ^t'^è tofalès les 
«'prorimÀspoup aUé#^ à -RcAâe -par le Mdnt*' 
w Cénis , chapgëB^ de' coquille à leurs bonnets ^^ 
'{Q.Eru^. C€Mfuiij). Nous régre Ac^ôh^ -seuïe-» 
ment que^ueiqué$-uns deces pëleHns^'àien'l 
^as - peNlw leurs bonnets h coquilles : dans* ly 
PënMi/'i2Aiis-l« ClnK, ér-itir toutes les^tnonH 
tdignes les plus élevées de l'Amérique , où l'on 
trouve des coquillage^ en aussi grande quantité 
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que sur toutes celles da ■ l'Eurape >• de VAûe tt 

Si Voltaire avoit .fait un système ^tous les 
cbangemens que la surface terrestre, a ëprou- 
yés,. ne l'avroient pas embarrassé dayantage. 
I^a nutatiQD,de Taxe, c'éstrà-dire uo. léger. mpu*- 
'cement qi^^lèvç et abaisse successiyement.lea 
pôles ,4p la terrie, qeiiuouvement.qju'i yous pa-* 
rpitrpit. incapable dedériiDger une seule goutte 
d'eau iJui auroit. suffi pour déranger; tout To». 
céan f.pour yous expliquer la retraite des mers, 
et leur faire occuper successivement couftela; 
aurfjB^Çf de la terre; et puisque ijout monAreque 
les 9W¥"4o^,na^ Qi|t(d^à cottyertiau;moins■ 
1lne fois.^toute' oette surlace , :Cette exp)îcalion 
détruiroit très -efficacement un nouteau pré- 
jugé/ Elle feroit dater Texisteuce de notre globe 
au ^uoins de de^x. nillionst le^.trois. cents nûUe 
ans ^ C2vr \i en fauclroi^ en<vore davantage pour 
que ç€^ i^QUi\ei]ient eùli faijt faire àlaimer lé tour 
4eila l»rre.- .,-, •;...;: . •;.,.• , ;, :, ... 
; Il est yrai que , selon M. de Buffon , Tocéan 
devroit s^ rc^rer d'.Qri^n^t.eu Qocident;; au lieu 
que Voltaire, par ce mouyement, le feroit .al« 
temativemei^ ayapcer et reouler du. nord au' 
midi, e^ dytimidi au.nord; il est yrai encore 
que le^ pôles pnt beau s'élever ets'àbaièaer, tant 
que le mpuyefnent diurne se. fera sur <jes. pôles ^ 
tputes les mers det^ont conserve^ leur situa- 
tion. Mais Voltaire dédaigne les détails ; il nous 

f 
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a privés des grands avantagées qjie ses connois» 
sances physiques auroient procurées à la philo- 
sophie, et nous sommes réduits à regretter qu^il 
n^ait pas voulu apus donner un système complet. 
Je iiie>^oaape, Madame, la philosophie n'y a 
pîen pepduw ETn. système ..eKÎgeoit de ii^rieuses' 
Bdéditatiens ,' de loogit raisoineraens , des com- 
biitaisdnSf'et surtout ime grande connoissance* 
des lois de la nature; le commun des hommes 
BO se prèle point à cette étude. Il faut, pour 
les gagner à laiphilosophie, voltiger et ne pas 
les cooiratndro par des réflexions trop suivies. 
Il faiil-les divertir :, les délasser fies faire rire, 
mâme aux dépens de ce qu'ils appellent leur 
plus grand intérêt. Un bon mot^ use raillerie 
fine , un ton enjoué , un sarcasme bien assai- 
sonné , voilà le grand art d'attacher ^es lecteurs. 
EaUonnes lrès*^eù en votre faveiuTy couvrez de 
zîdicuJe Konnote, Sahatîer , Fr^voU: ^ Patouil- 
1^ ; VOUS' aiirea toàt fait pour la philosophie. 
Ménagea l'ûronie, mais faites-la sentir et qu'elle 
accompagne toujours le nom de Moïse ou du 
bon homme Job; tancez joliment Habacuc, et 
plaisantez cent fois avec grâce le déjeAné d'Ezé-^ 
cibtiel^i combien déjeunes gens vous arracherez 
au préjugé I Vos bana-mots seront répétés à 
toutes les toilettes;: vous remplirez de jeunes 
philosophes les cafés et Topera. Un âge plus mûr 
ne défendra pas même vos lecteurs des impres* 
fiions que vous cherchez à Cuire* On vgut rire à 



I4>tti Age; on 4B||>ew:tf'aRniser fiu\6t4[ae po(ir- 
fOnetJixine ; ^îelque légn ^e s^i* il» ogiimen V 
(lès qu'il fararise cerKaiot paiichami , il <era ton- 
jov^ b-ien «ccatiiti ; et 9^ est proposé de ma* 
nièreà-.diiKttlir, tt vautoeiilibïs(iiiiMRt*qtt-uiie' 
lH)tt0é raiseb. Ke craignes paf ni6éie(deipî%)étW 
cent iorsila même cI bw m. Sivoiis.D'a?M^ii^ii»# 
IMMiTelle plananteri^àttoiis éouner-, répélev tM> 
aneîennds : en ponrroit les a¥dir oBbtiéeef tdns 
les r^ppeUerex^.vous les incuiquevcs ftous forets 
de nouveaur philosopbeSi Or qpel hamm^ $ jia-^ 
QMÛt iDieiuL.connû/qUe Voltaisq 06t;ffr€ do«stip-^ 
pléer à la raûop' par Fitoiiae , id plidsanëeriey lé 
riilkuley leaasreasmesfietles rëpïrtilioti»; etc#V 
art hënreoivàiquoi renip)oyoiit4t ? Btoit^<» à 
combattre nos YÎceSy nos. payions, nos- pen** 
çhans P If on , il sut le tourner adroitêmeiit contre 
le préjugé celîçieux. Il confis 1^attto«f>,r&i«^ 
sonna ifert peuf nàa^s il fit souvenerii^ Ilooii-^ 
noSssoit les hoames^ et ki plMlbsophâelm dolt^ 
phxs de eoâquâtes- qu'âiHi Je^n^^âwqiies^ â»r 
Freret, aux Boulanger. On a dëiroré ses bro« 
chures, on; les relit encore, o« les- lina Ibf^-^ 
t^mps» S'il se fiftt asMiaé à raisonner coinmoles^ 
d*Aleinbert et les^ Diderot 4 >qtvél ke«iiM axif^it' 
jtié deun fois les yeux sur ses tmirigiç^? !f4>n / 
teute rËncyclopédie, tous les raisontiemens de 
l'animal prototype n'inspirent pas auusknt d^es- 
prit philosophique qu'itne seule plaisanterie de 
'Voit^e. ^aut^Lvous en docner »n exefiple? 
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lisez seulement la traduction qu^il fait dç& pre- 
mières paroles de FEcriture-Sainte. « Au corn- 
•» menceinetiit, fait-il dire à Motse, aaGommen*' 
» cemeiit^es Djçpx firent, oa les Dieux fit le» 
» ;oiel et laterj^e,; or la (erre étoit tohubobu. ii 
N,*e$t-ee pas-là du irnâ^ dajplùsfHiissant ridicule) 
jeté pur MoïsiqP Ne tous senlèa-Tdus pas bien 
4i6p0s^ à rîre^ pâc aiFancede taùt ee que Tauteo^ 
^ la Genèse est* prêt à yous dire de ces Dieux 
tfUtiJk le ciel et ta terré , ou Xétohu hohu ? Voilà 
. le grted homme, . le! vnai philosophe : il s'habille', 
eii iM{>«nuf> qpielqKefirâ en Pasqnin- ç- mais àipèîne- 
a-tnit ou?eif 1» bouche ^ >qnê \i& Dieui ^ £ve ^ 
Adàlni^j la cirëatio^ ^i sont ooi]:yeeÛld\itt ridtéfald 
qiû; onipéchevpitr toutes les petites- maStressesdu 
monde de croire à Fficritnre. Ne demandez pas 
à.Pasquin ce qu'il met à la place de la création^ 
telbe; que Moïse nousrKexipése;; Ne lurdemandeiT 
pas qnel A-dasù il nous donne.:H a chnssé le TÔtee^ 
c'est .tout ce qu'il demande; M lut en faudroit; 
bien ntia vingtaine ;.mai& trop adroit pour èfk' 
nommer un seul, il se contentera devons égayer. 
Admireï^votts son ton léger et facile P rtez«*Tous 
avec lui de Moïse et de la révélation ? dès-ters 
voûk ^ouvev èden^nr ufl rangf distingué parmi' 
, nous ; vous êtes pbitose^phe. Que votre respect 
pour Voltaire annonce le sage qui a su vous 
CHfijono*, et vous délivrer de vos préjugée, sans 
sedonncr la peine de vousinstruire , et sans vous; 
donner celle de raisonner, 
" J'ai l'honneur d'être, etc. 



P, S. Aux systèmes que f ai €u rhonneur de 
Tons exposer , je pourrois ajouter ceux de Wod- 
ward , de Burnet , de Wiston , de Léibnitz ; mais 
ce seroil vous rap^peller à la terre solcu de'TeïTe 
fond^, auchbc des comètes ,^à delongs déluges, 
et toutes ces idées n'aproîefit -plus poùir yotts 1^ 
grénient de la'notiveâuté; là gloire dé cé8'{>hi- 
losophes est dVilleut? étrangère à. notre nalîoD :* 
en me bornant à tous faire connoître celle dé 
nos systématiques' français' y j'ai cru* que leurs' 
leçons sufGsoient pour vous démontrer cottbîen* . 
k philosophie trquve de refisotfrces^^nl' iMilv 
çonnoissancès physiquos^cfomment itesepasyent- 
de Dieu et dé.Moîse, quand il ^dgît de bîtiv T-a* 
niVers ou de le peupler. J'espère quie liteslettres 
en changeant d'objet, n'en deviendront pas 
moins intéressantes.; Nous attaquerons des pré- 
jugés bien phis enracinés ëhcore que celui de la 
création V ^ vous Verrez nos sages les combattre; 
avec la même ardeur, les mêmes succès^et lé 
même accord, ou plutôt avec la même variété. 
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Observations d'un Provinci^çd sur la Ipitre 

précédente^ 

m 

J E l'ai vu cet homme, pour qui Tauteur su* 
prême de tous les talens parut oublier ces ré^ 
serves et cette économie qu'il observa toujours 
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en les distribuant au reste des hommes. Mesyeux 
ont vu Voltaire. Je n'oublierai point lespremiers 
transports que son aspect excita dans mon cœur. 
Je crus voir à la fois dix grands hommes, l'é- 
mule de Virgile et d'Homère , l'élégant TibuUe , 
le charmant Ânacréon, le sensible Racine, le 
terrible Crébillon , le sublime Corneille. Il étoil 
entouré d'une foule d'admirateurs; l'air retenu 
tissoit de cris de joie, de battemens de mains. 
Quel homme , à l'aspect de Voltaire , eût pu s'em- 
pêcher d'unir ses àpplaudissemensà ceux du pu- 
blic! Les miens furent sincères. Ils étoientins-> 
pires par la réconnoissance que doit un françois 
au chantre d'Henri IV, au poète qui seul nous 
enipécha lông^temps de regretter le siècle de 
Louis XIV. Mais une horreur secrète éuspend 
tout-à-coup cas sentimens de joie , de respect 
et^.d^admiration. J'applaudis à Voltaire, et je 
▼ois près.de lui.... Dieu ! quels hommes affectent 
d'ajouter aux transports du public ! Que mou 
hommage ne soit point confondu avec le vâtre^ 
sophistes odieux! Je l'offrois au génie, à tous les ta» 
lens réunis , au poèt&chéri des jeux et des grâces , 
et surtout au favori de Melpomène; le vôtre n'a 
d'objet que l'abus de talens et le génie révolté 
cçatreles cieux^ A côté de Racine et de Gor<^ 
cueille, l'auteur de 2^ïre,^de Mérope, d'AIziré 
et de Mahomet, m'a paru grand comme eux. Je 
vous vois empressés autour de lui. Votreaspect 
me rappelle toutes ses foiblesses çt tout son op* 
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probre ; vîrtgt productions informes , el toutes 
impieS'V'et toutes scandaleuses, s'offrent à mon 
esprit ; Yoltairen'est'plùs à mes yeux que )e triste 
emblème de la nature humaine , la boîte àé Pan« 
ilore, ce trésor &tal dViù sortent à la fois le^ 
biens et les maux, les vertus et les vices, la vé- 
rité et le mensonge, la raison et'les prissions, la 
lumière eti les tendres. L'estinie et le respect 
Temportëront^ils sur la douleur et Tindignation ? 
lé blâme vdevra-i*il égaler les éloges?' Mes plus 
justes reproches tomberont sur ces hommes dont 
la présence sieôile obscurcit ton triomphé, et 
idont les transports annondent (faî*'A le doit à ses 
* égaremens plutôt qu'à* son/géhie. J^àc&userai <^ 
hommes qtii,connois6ant Volraire^é^oré de.lV 
mour d#la gloire, sembloient lui avoir dit : que 
notre sagesse devienne la vôtre f adoptez nbtre 
esprit et nos opiaions y vot^s serex'hotre idole , 
et tout notre encens funierapour voua.^FrOndez 
tous les prindpes que noas avûns osé â^fla^uer ; 
prétez-nous^ces charmes séducteurs y 04 éoloris , 
cette légèreté, ^es sâilliesy.cet'àrt de suppléer 
au fond païf lasupei^ficie , au vrai parr l-«g^t*éable; 
faites*neus des disciples , et novis vous ferons 
des adorateurs^ Malgré tous les écarts^^' toutel» 
les erreurs , toutes^ les petitesses'ftoiitésleis^ con- 
tradictions oà nos gfitèvàes pou'rront Totfé^éh* 
traîner , vous serez toujours loué , toujotifS 
exalté; toujours votre nom sera répété avec 
enthousiasme. Une nouvelle erreur sera U>ujonr3 
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pour nous un nouveau service; une nouvelle 
gloire et de nouvelles louanges en seront tou- : 
jpiir^ le prix,, . : . -, 

• pe combien de chefs-d^xeuvreçf^ pao^e insi-i 
dieux n'a-t-il pas privé Tempice 4e8 ^ttresP' 
Voltaire , attaché aux grands principes , ne piou- 
voit que marcher à-côté du génie : -sa gloive étoit 
sans tache; son ^C09^r en jouissoif ^ns trouble i 
sans reproche et saas amertume. Maïs Yoltaine, 
aveuglé par un fantûfne y cesse d^être (ui-mémç ; . 
il ne pense plus que d'après le&Freret, les Bou<«. 
langer , les fiayle , Içs Bolyngbroclbe.'Uae fausse 
sagesse détourne ce grand fleuve sur un terraia 
de sable qui absorbe ses eaux , qui ne peut se 
couvrir que ^Le fange y et portej^ que de foLbles 
roseaux :, alors on voit éclore qes.poàmes où 
Tobscénité et la philosophie révoltent ég^len^ent| . 
Tune par ses images lascives et sans pudeur^ 
Tautre par &es maximes impies et sans frein. 
La Pucelle, la Guerre de Genève, FEpitre à 
Uranie^ déshonorent le. poète philosophe. Cent; 
traits onluriers dan9 Candide çt. drasi larPri^i* 
cesse de Babjlone , déshonorent le philosophe 
romancier. Les. iiifidélités^ la nmuvaîsefoi^ les, 
mensonges redoublés de TEssai sur THistoire, 
du Tableau du, genre humain, déshonorent le 
philosophe historien.^Le Dictionnaire philos^r 
phique, le Ca|,éi;hism|e.d& f-'honiiéte honime,. 
Içs Questions ençjçlopédiqvies , le ^ermoq des 
Cinquante, les Questions de Zapata,. vingt ,pro-: 
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dqctions informes , consacrées à combattre avet 
une obstination et un acharnement incdhcèyàble 
tous les vrais principes, à répéter et^à reéàiassjêr' 
leê raisonneméris les plus foibles et lés J)liisfn- 
Yoles, les mêmes erreurs, les mêmes meAsbrigeSy 
à falsifier les textes , à tronquer les passages, à 
se cont^ecKrepërpétuellement'j à noircir les au- 
teurs, à vomit des injures dignes du langage 
des halles , feroient presque oublier le chantre 
d'Henri IV,' et rendroiéiit odieux Fauteur de. 
Zaïre. Non je rte craindrai pas de lédirëj Vol-' 
taire cesse d'être lui-même , il cesse d'être grand, 
dès qu'il ne travaille que pour cette fausse phi- 
losophie dont les sectateurs le prirent pour' 
idole: ils Font enivré de leur encens; etitn^est' 
jAhiais pka'petit que dans leur teimplê;' ils *àe. 
réjouissent de son triomphe j'et il né cessa de 
le mériter qùé lorsque leurs oracles déVîarent 
les siens. ' 

Mais la postérité démêlera un jour le génie 
de ces- faux sages et celui dé Voltaire; ^elle s'àr 
péfcevrà rfii^il avoit dans lui-hiême uu fb'ndfs de 
véîritable philosophie, qu'il connoissqit Un Dieu ; 
el que s'il farverise l'athéisme, c'est bien inoins 
par haine de la Divinité, que par une fausse 
déférence pour l'impie. Elle reconnoîtraqueses 
écrits respirent très-souvent Thumanî té, la dou- 
ceur, lli bienfaisance;^ mais en s^étotinanir que , 
sensible aux malheurs du genre hiimàin , il se 
soit acharné à décrier une religion qui peitl 
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seule les prévenir ou les soulager, elle en accu- 
sera ceux qui, avant lui, s^obstinoient à con- 
fondre Fabus avec la loi , le p Atexte avec la 
cause, le fanatique avec le religieux ^ etlesfor* 
fi^îtscontrelecbristianisineaYeclechnstiaBismê^ 
En déplorant là perte des services qu'il étoit ca^ 
pable de rendre à l'histoire , elle- Terra la cause 
de toutes ses infidélités dans les sources empoi- 
sonnées où la philosophie Tinvitoit à puiser; 
elle distinguera Yoltàir'e abusé par l'esprit de 
parti . de Voltaire émule des génies Téritable«« 
ment grands. Tout ce queles Corneille, les Boi- 
leau , les Fénélon aijroient déchiré de ses ou^ 
yrages, tout ce qu'il en auroit déchiré lui-mdme^ 
quand la crainte, la honte , les remordf lui die* 
toient les désaveux les plus autbehdqaeiB ,;']d 
postérité le déchirera un jour. Le tâlni néfail 
pas suryivre le mensonge et l'absurdité ; les 'ta- 
ches du soleil ne sont pas éternelles comme sa 
splendeur. Quand le temps aura fait onbliér le 
faux sage, quand les siècles auront éptrré les' 
écrits de Voltaire , il en restera tbi^jôUrs â^sèx 
pour éterniser sa mémoire et)p.Qur étonn^l'u- 
pivers. , .^ .. » 

ITous ne préviendrons pajs ce jugement de la 
postérité sur chacun des ouvrages de cet aûteui^ 
célèbre; mais nous croirons au moins que ce 
ne sera pas comme physicien qu'il méritera soa 
admiration. Tout oe qu'il a écrit contre Moïse ^ 
en cette qualité, ne nous a paru qu'un Vaiv 
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étalage des notions les plus coftiniunes , ou que 
des erreurs manifestes. Qu'impoi^e en effet i 
rhistorieH sa#é i cpie la terre soit un million de 
fois plus petite que le soleil , et quaranl^ (i) ou 
cinquantie fois plus grande que la lune P que lui 
importe encore que la lune éclaire par une lu* 
mière réfléchie, ou par une lumière propre? 
que la terre tourne sur elle - même , ou que le 
soleil décnve le cercle des jours ? Toutes ces 
circonstances so«t indifférentes au récit dé 
Moise« En le supposant même aus^ifysrmit qu0 
Ï^TeWton, sur tous ces objets , quel inconijlément 
trouTeï-Tous à dire que Dieu a créé le ciel et la 
terre; qu'il» fait les étoiles; que le soleil pré* 
sidie flu jour comme un grand flambeau ; que là 
lune préside à la- nuit comme un flambeau plué 
petite bammaire minus ? 11 n'y aura jamai»qaf 



(l) XI est à propot d^obsérrerîcî queVoltaire, parfont 
astranoaiie,, ae iVxprraaè guère qu« par des. ih-pen-prèA : 
ainsi il ii*est-pas étonnant q,oe » dans le même ouvrage ^ 
Il ait puifaire Ta lune tantôt quarante , et tantôt c^quant^ 
fbis plus petite que. la terre ( Quest. EncycV, art. Chaîne 
des êtres et art. Genèse ). La yérité seroit que la lune est 
treize foia plus petite , puisque son rayon est ^ do rayon 
tv^rrestic. Avec cette surface > elle auroit quarante-aenf 
fois moins de matière que la terre , si les deux globes 
Croient de^la même densité ; mais on a reconnu par l*ac- 
tîbn dé la lune sur \eé marées, qu'elle a environ soixante- 
^vE. foif'moins de àiatière que la terre. ( Voy- Astr, r/# 



Tesprît de chicane à condamner ces expressions 
icomhie contraires à la physique. 

Vous trouverez encore un singulier renver^ 
sèment de tordre, à ne faire créer le soleil que 
quatre jours après la lumière. Je vois dans cette 
marche un Dieu bien phis grand que le vôtre. 
Sa voix seule supplée à l'astre du' jour.. Les lois 
de la physique n'existent pas encore ; il n'en a 
pas besoin ; et , sans le secours du soleil , \l 
divise les temps , les jours et les nuits, le soir et 
le matin : il pouvoit s'en passer pour diviser les 
siècles ^ sa toute-puissance appelle les êtres , et 
les fait sortir du néant quand bon lui semble, 
et dans l'ordre qu'il juge à propos. Ce n'est point 
aux premiers qu'il doit le pouToir d'en pïo- 
duire de nouveaux ; il n'a pas besoin d'inter- 
mède ; et le soleil , quand il existera , ne lui dira 
point : Je devois paroître avant la lumière. 

Ces vâineà objections ne feront pas plus d'im- 
pression sur nos compatriotes , que l'Adam 
« gris , l'Adam jaune, et tous les Adams de YoU 
taire. Après les réponses que notre correspon- 
dant nous fournit lui-nrême contre ces Adamf , 
• \\ reste tout au plus une difficulté à examiner, 
-Pourquoi , nous dira«t*-on , les enfans des nègres, 
transportés en Europe ou dans nos colonies, y 
consérven t-ils tous les caractères de leur nation ? 
'Poiirquoi les Européens^ transportés en Afri- 
que, ne se sont-ils pas rapprochés de la couleur 
des nègres ? Il semble que les uns et les autres 
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dévoient, en changeant de climat, changer éga- 
lement de couleur , ou bien il faudra dire qu^ 
leur origine ne fut jamais commune ; quHlsfo^ 
ment des espèces essentiellement différentes* 

Je réponds à cela, que le climat seul pourroit 
avoir çhapgé la couleur d^un peuple, saiM que 
le changement du climat put lui rendre sa cou- 
leur primitive. Les eaux du même fleuve, en se 
divisant , en arrosant des régions différentes , 
peuvent acquérir des couleurs et des propriétés 
différentes qu^elles ne perdront pas , quoiqu'on 
les transporte au lieu de leur source. Elles sont 
devenues ou jaunes ou noirâtres, et douces et 
amères; il faudra, pour leur rendre leur état 
primitif , ou les décomposer , et les décharger 
des diverses matières auxquelles leur substance 
s'est mêlée , ou les délayer avec d'autres eaux 
qui n'ont point subi le même changement. Il 
en est de même de l'humeur qui noircit l'Afri- 
cain; elle ne coule plus dans ses veines qu'après 
avoir passé par des canaux qui l'ont dénaturée'; 
tant qu'elle n'ira pas se confondre et se délayer 
avec un sang plus pur, elle conservera tout le 
vice qu'elle aura contracté. En deux mots : de 
l'eau la plus limpide vous avez fait une encre 
très-noire; sous quelque climat que vous la 
transportiez, tant qu'elle restera dans des vases 
de la même nature, et ne se mêlera qu'a des 
eaux également noircies , n'espérez pas lui ren- 
dre sa limpidité. Je serob moins surpris de voir 
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l'Ethiopien sortir d'une génération, de bigncs;, 
que de voir blanchir les enfans d'un nègre et 
d'une négresse. Lçs couleur^ dégénèrent facile- 
ment;. inaîs; lo^teiups^etles lieux ne suffisent pas 
pour leur, rendre leur éclat. : 

. .Les Portugais transplantés en'Afriqué, nous 
dites-yçivs ici^ auroient.donc .aussi dégénéré , 
et seroient aujourd'hui Semblables aux n^pres? 
X'abbé Diçmanet vdusk ré{H9ndra qu'oui ; . et si 
l'expérience a déjà confirmé sa r^éponse, comme 
il le prétend , il ne reste plus rien à examiner; 
cependant., comme.it poprrûit se faire que ces 
PQrUigaiSi) noircis ien Afriquç, ne dussent un 
pareil changement qu^à ^e incontinence phy- 
sique, au mélange des fj^iqines portugaises avec 
les nègres du pays, nous ajouterons que des 
Européens transplantés en Afrique pourroient 
bien ne pas éprouver au même degré que les 
,nègres tpute l'influence du climat, à moins qu'ils 
ne- se livrassent ./eptièrément au même régii^ie^ 
[h la même mai;iière de vivre que Içsiiègres. Nos 
.colons prendrpient naturellement les plus gran- 
des précautions pour éviter les ardeurs du so- 
leil (i); ilsensentiroienlt moins les impressions, 

' ■ ■ ■■ ■ ■ ■ '* ' , ! ■ ' ■ ■ ' ' ■ . '■ 

... — -'-r- ...... .... 

(i) Les européennes, curiçn^çs de leur beauté, ont 
soin f dit Pierquin , de ce frotter , eh certain te,mps de 
Vannée, avec fie Thuile de noix tirée sans feu. Les né- 
gresses ont aussi besoin de certaines précautions pour iit 
pas deyenir semblables aux albinos. Selon ce même au* 
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•et îts ^ourrotënt peubêti^e y vrvre liiëti m» siè- 
cles sans en ^{>rouTer les' inémes. effets; Il y su- 
roît alors entre eux et les nègres la métne difFé- 
tence qu^on voit ëa' Italie entre les paysans , 
qui supportent, dans léSTuesouàlacampagnei 
tonte lai qhaleur du soleil ^ et les personnes aisées 
^uî ne./s-Wposent point à ses rayons brûlafns. 
'N'ayons^nwis pas v« dans les mènteS TÎlIes des 
hommes afïreusemefat rembrunis, tandis que les 
amres, plus jalonx de leur teint ^ et surtout le 
beau sexe, étoient d^une blancheur étonnante | 
dans un climat très-c^haud ? 

Ne nous contentons pas de cette réponse. Les 
Tariétés qu'on obserre dans l'espèce humaine 
potirroient bied avoir une autre cause que Tin- 
fluence du climat : c'est en croisant les races 
que l'on voit paroître dans les animaux des gé- 
nérations extrêmement diiférentcfs les unes des 
autres. Le barbet , Tépagneul et les dogues les 
plus gros retnontentcertainemenft àl^mêmetige, 
autrem^it il faudroit admettre autant d'espèces 
primitives , qu'il y a de sortes de chiens , dé 
bœufs , de chevanx*, de poules , etc. ce que les 
naturalistes n'admettront jamais. Cependant des 



teur , le soleil qai produit en Europe des rousseurs dés- 
agréables , forme sur les Aègrcs des Vadhes £irfn^ses, 
qui, fortifiées par la corruption des liomenrs, efîacènt 
leur teint , et produisent ces nègres blancs appelés albi- 
nos. {Dissert, phjrsfç, sur la couleur dos nègres, p. 3»6.) 



N 
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épagneuls transportes en Angleterre , il ne pro- 
viendra point une génération de dogues an- 
glois ; ils ne produiront point en Danemarck 
des chiens danois. Ne pourroit-on pas dire qu'il 
en est de ménie parmi les hommes ? Les mésal- 
liant;es ont pu occasionner ces différences , et 
faire varier les couleurs y lès cheVeux , les pro- 
portions; lors€(ue ces différences auront été Sen- 
sibles à un certain point , les diverses familles 
auront conçu les unes pour les autres du mé- 
pris , de Taversion , de la haine ^ elles n'auront 
plus trouvé à s'unir qu'à leurs semblables; lé 
blanc aura dédaigné de s'allier au noir (i), le 
Lapon n'aura plus eu de charmes que pour une 
Laponne. Les familles alors se seront séparées; 
elles auront formé des peuples à part ; les va* 
nations auront été fixées comme elles le sont 
parmi les animaux dont les races cessent de se 
croiser. 

Pourquoi , me direz-vous encore , pourquoi 
les familles d'aune même nation né produisent- 
elles donc plus, en se croisant, des générations 



(i) Les noirs ^ en revanche , ont teliement horreur des 
albinos 9 qu'ils ne les souffrent chez eux qu'après leur 
avoir 6té le moyen de se multiplier. Ils seroient en effet 
sujets à la contagion qui donne aux albinos cette blan- 
cheur désagréable , s'ils ne la prévenoienf par des fric- 
tions répétées {Pierquin, p. Say). Cette observation suf« 
firoit seule pour détruire le sentiment de Voltaire sur 
tons les Adams blancs et noirs 9 etc. ' 

I. 13 
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aussi difFérentes entre elles que celles du La* 
pon et du nè({re ? Je vous répondrai , quand 
TOUS m^aurez appris pourquoi la même chose 
arrive aux animaux; pourquoi , par exemple j 
vous aurez beau croiser les familles des leyriersj 
TOUS n'aurez presque jamais que des leyriers 
semblables à ceux dont ils sont issus immér 
diatement; au lieu qu^en unissant les animaux 
de la même espèce , mais de deux races difFé- 
rentes , vous aurez toujours une troisième race 
différente des deux autres , comme en unissant 
les nègres et les Lapons, vous aurez une nou- 
velle race d'hommes. Nous voyons ce qui arrive, 
nous ne pouvons pas en assigner les raisons; 
maïs nous en voyons assez pour assurer, indé- 
pendamment de la foi , que toutes les races 
d'hommes doivent être sorties de la même fa- 
mille, comme toutes les races de la même es- 
pèce d'animaux sent issues de la même tige. 

Si l'anatomie avoit pu approfondir le mys- 
tère de la génération , nous dirions quelque 
chose de plus positif sur les variétés que nous 
observons dans les diverses races; mais ne pour- 
rions-nous pas soupçonner qu'un changement 
fortuit dans le mécanisme de quelques indivi- 
dus sufBt pour donner une génération différente 
des autres ? SupposO|U|jque , parmi les enfans 
descendus de Noé, iîre^en trouve un oii deux 
tellement conformés', que le cours des humeurs, 
I^mécanisme de la digestion , ou celui de la 
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•génération ne soit pas absolument le même que 
dans le reste d^ hommes. Ce changement , in- 
sensible auxyeuKderanatomist^ le plus expert ^^ 
ne formera point un nouveau^ moule; mais il 
ajoutera, retranchera ou altérera quelque chose 
de l'ancien. Dès-lors leshunieurs , difFénemment 
préparées, pourront affecter diversement la 
peau; il pourra en résulter- une couleur diff^ 
rente ; le tissu empreint de qatte humeur pourra 
réfléchir de^ rayons différens ; il sera jaune , 
gris ou noir, et Tindividu dans lequel ce chan- 
gement sera survenu n'aura point la couleur 
commune à ses frères. La cause de cette alté- 
ration pourra devenir commune à ses descen* 
dans , et se conin^uniquer , ^e perpétuer plus 
facilement que le germe de certaines maladies 
ne se perpétue, parce qu'elle est plus intérieure, 
ou affecte des parties plus essentielles à la gé* 
nératioA,à la digestion, à la formation des hu- 
meurs. Cet individu , honteux d'une tache qui 
n^étoit point commune à ses ancêtres , mais assex 
heureux pour trouver une compagne qui en est 
aussi affectée, la transmettra à sa postérité; les 
enfans, héritiers de sa tache, s'uniront entre 
eux ; et moins il leur sera permis de s'allier au 
reste des hommes , plus le germe qui les<en dis- 
tingue se fortifiera. Le climat, la nourriture et 
les habitudes pourront contribuer à l'accroître 
et à le pérpéméir'; mais ces Homines nouveaux , 
dbtingués des autres nations par la couleur , 
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conserveront toujours les ]j>rincij[ninx traits du 
père commun- de tous les 'pèttples. Une tête 
•élevée les inVitëra comme notks ft 'porter leurs 
regards vers les cieux ; une marche plus noble 
les dbiinguera de tous les animaux ; une înémè 
raison les animera ; les mêmes secours les ren- 
dront capables des mêmes arts^ lies fruits de 
leurs amours pour ce méihe sexe' qui nous re- 
produijt^ ne seroAt point desi monstres firappés 
•de stérilité. 'Nous ne leur dirons point : Vous 
n^étes pour nous que ce que le chêne est au cèdre , 
qu'un arbre ou qu'une plante étrangère que la 
même tige ne peut avoir produit; Leur postérité 
mêlée , confondue avec la nôtre , et se niiult?- 
pliant sur la terre ^ lioan démentiroit'Nbns ver- 
rons le nègrCj» le Lapon> le Chinois \ lé Caraïbe'^ 
se rapprocher par les mêmes degrés pair lesquels 
ils s'étoient éloignés, et nous serons forcés dé 
leur dire : Le sang d'un même père coule dans 
nos veiniBs; une mère commune nous porta ja'* 
dis dans ses flancs ; vous êtes nos frèrèsj 

C'est ainsi que , d'accord avec la Religion , la 
philosophie rapprochera les hommes : sans se 
flatter d'avoir découvert le principe qui les di- 
versifie, .elle s'assurera au moins que ce prin* 
cipe n'exista point toujours. Elle acquerra des 
armes en faveur des nations opprini^es ; ;élte 
fera entendre au barbare Européen enchainapt 
les enfans de l'Afrique ou des fndfii , ce cri ré-» 
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doutable : il est ton frère , et tu yeux en faire 
tpn esclave! 

Nous. le. dirons, avec confiance f ce sentiment 
propice à rhumanite étoit dans le coeur /dejlTol*) 
taire, et il ne clierchoit point à Vaffoiblir lors- 
quHls^efforçoit de nous persuader que Flndien, 
le nègre, le Chinois , et tant d'autres peuples , 
nous sont aussi étrangers que le «apin Test du 
poirier : c'est un préjngé;q|i%l crojoît combattre ; 
mais dominé lui-même par je ne saia quelle pré- 
rention anti-mosaïque , il ne Vapercevoit pas 
qu'il avoit dans cette espèce de haine puérile la 
source de tous les préjugés philosophiques. Il 
sacrifioit tout ^ Je plus léger soupçon sembloit 
lui fournir une démon^tratibn , dès qu'il s?a* 
gissoit de combattre Moïse et tous les écrivain» 
sacrés. Il eût été charmé de pouvoir dire aux 
hommes : Vous êtes tousenfans d'un père com- 
mun; mais il auroit voulu trouver ce père com- 
mun partout ailleurs que dans l'Ecriture sainte ; 
e( sa prévention cpnlx^. le véritable Adam lui en 
fit inventer autant qu'il y a d'hommes distin-^ 
gu^par la couleur , la barbe ^ le nés , les lèvres 
ou les yeux. 

Le même préjugé l'inspiroit encore lorsqu'il 
recouroit aux pèlerins de Saint-Jacques pour 
expliquer, les traces d'un déluge universel : il 
sentpitla force de.ç^argumentque noùsavobs 
tiré des preuves du déluge et du miracle qu'il * 
suppose :. plutdt que d'en admettre les consé- 
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quences, et pour délivrer U philosophie de tous 
les incoDTëniens de ce déluge universel , il se 
rdusoit aux obserrations les mieux constatées 
par les philosophes eux-mêmes. 

Nous a«t-il donné une plus grande idée de ses 
connoissances physiques , lorsque pour expli- 
quer au moins les coquillages qui se trouvent à 
la surface du globe, et popr assigner une cause 
à la retraite des merir^ il rêcouroit au mouTé* 
ment des p&les? . 

« Il se peut , nous dit-il , que la mer ait cou* 
» vertsuccessiTement tous les terrains l'un après 
> Tautre , et cela ne peut être arrivé que par une 
31 gradation lente , dans une multitude prodi- 
» gieuse de siècles. La mer, en cinq cents années, 
» s^est retirée d'Aigues^Mortes, de Fréjus , de 
3» Ravenne, qui étoient dé jg^rands ports , et a 
« laissé environ deux lieues de terrain à sec : 
« par cette progression , il est évident qu'il lui 
» faudroit deux millions deux cent cinquante 
« mille' ans pour faire le tour de notre globe. Ce 
» qui est très-remarquable ,; cVst que cette pé» 
> riodeapprochefort.de celle qu'il faut à Taxe 
s> de la terre pour se relever, et pour coïncider 
» avec l'équateur : mouvement trèsrTraisembla- 
« ble , qu'on commence à soupçonner depuis 
« cinquante ans., et qui ne peut s'effectuer que 
» dans Pespacede deux millions et plus de trois 
« cent mille années. » ( Quesiions Etk^cL art. 
Inond. ) 
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Accordons à Voltaire la réalité de cette révo- 
lution , et sa longue période , que s'ensuivra-t-il 
de son explication P que la Méditerratiée, quit- 
tant Aigues-Mortes et Fréjus , s'est avancée de 
deux lieues du nord au midi i elle ddTtoit dono 
s^être éloignée aussi de tous les ports de France, 
d'Italie et d'Espagne qui sont sur la rive sep^ 
tentriona-Ie ; de Marseille , d'Antibes , de Tou- 
lon , etc. Elle aurôit gagné sur l'Afrique ce 
qu'elle perdoit sur I^Europè : au lied de s'é- 
loigner de Rosette et de Damiette , elle auroit 
englouti toutes les villes de là Basse * Egypte ; 
elle auroit couvert Tunis , Alger et toute l'Afri- 
que septentrionale. La conséquence est trop évi- 
demment déduite du principe, mais trop hau*- 
tement démentie par le fait , pour être réfutée 
plus au long : nous sentons d'ailleurs trop de 
répugnance à ne voir dans Voltaire qu'un génie 
éloigné des principes religieux par des erreurs 
physiques ; nous aimerions bien mieux n'avoir 
jamais eu d'autres sentimens i témoigner pour 
cet auteur célèbre^ que celui du respect et de 
l'admiration dont la lecture de ses chef-d'œuvrés 
noiu a fi justement pénëorés. 
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* ï LETTRE XXVIIÏ.. 

Âéponie de madame la Baronne à la lettre 

précédente. 

Ah l Cheyalier , que vous allez être content 
je vos compatriotes ! nous n'imiterons point 
M. de Yoltaire ; notre zèle pour la philosophie 
ne se boici^era point à, rire de .ces Dieux qui 
firent ou qui fit tohu bohu. Peu contens d'ad* 
mirer les riches productions de nos systéma- 
ques , nous ajouterons à leur fécondité, et nous 
aurons aussi notre systén^e , que vousi appelle- 
rez, par Qxcellenpe , le système des Helviens ou 
deTos compatriotes. Messieurs tos philosophes 
de la capitale se disposoient depuis quelque 
temps à nous en rayir la gloire. Vous les pré- 
viendrez qu'il leur est désormais fort inutile 
de venir ^'exposer à mille accidens , en fouil- 
lant daojs le^ sein de nos n^ontagnes , gravissant 
nos ^pc^.ers escarpés. Nous avons deviné leur 
intention ; nous nous sommes enfin aperçus 
que chaque pierre ici nous retraçoit Thistoire 
du monde , les annales physiques du globe , le 
grand, le véritable système de la formation. 
Parmi vos compatriotes et vos amis , il en est 
un surtout grand coureur de montagnes, grand 
escaladeur de rochers , grand pécheur de co- 



quilles , grand obsenrateur de pierres., de cait- 
loux^ de poudingues , de brèches , de scissures, 
etc. Vous reconnoissez à cet éloge M, de Ru- 
picole. Nous Pavons prié de nous faire part 
de ses .observations* Il nous en auroit li^ de» 
volumes entiers f vne seule a suffi pour nous 
développer toute la théorie de la terre , pour 
nous faire voir dans nos montagnes les archi- 
ves du globe , Tempire successif des élémens, 
la division des règnes , les quatre principales 
époques de la nature. Aucun sage avant nous, 
n^Skvoit eu Pidée de ces empires $ aussi nous 
hâtons -nous de la publier :par lé prospectus 
que nous vous envoyons y. et que nous vous 
prions de faire imprimer et distribuer dans votre ' 
capitale. Vous le ferez au moins insérer dans 
quelque journal , en prévenant fort modeste- 
ment le Public de ce qu^il peut attendre de nos 
efForts.'On nous a dit ici que cette précaution de* 
venoit à la mode parmi nos Philosophes , qu^elle 
nous assuroit le mérite et la gloire de l'iiiven- 
tion , et que c^étoit là ce qu'on appelle prendre 
date de ses idées. Prenez donc aussi ^nous vous 
en prions , prenez date de notre système , de 
peur que quelqu'un ne veuille s'en attribuer 
l'invention et nous la disputer. Vous aurez soin 
aussi de nous ménager un bon nombre de sous- 
cripteurs. Les observations deM.Rupicole nous 
fourniroient au moins dix ou douze in-quarto , . 
car il n'y a pas un seul rocher dont il n'ait fait 
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rhistoire. Nous réduirons le tout à la mpitië^ 
afin de satisfaire à Tempressement du public ; 
>^ comme les |^andes entreprises essuient tou* 
jours de grands obstacles, nous prierons noi 
aouscripteurs de ne pas s^impatienter si Texé- 
CQtion de notre plan est un peu retardée. Le 
toici ce plan , tel que nous Payons conçu et 
arrêté dans notre dernière assemblée. Avant 
de l'exposer aux yeux du public, nous le sou« 
mettons à vos lumières et à celles de M. T. 
lisez et jugez*nous. 

« 

Plan du Système Helvétien. 
Fait. 

C'est un fait inconstestable , et dont la preuve 
est due aux lumières de M.RupicoIe, que toute 
la surface des champs Helviens est composée de 
quatre espèces de matières que nous pouvons 
classer dans Tordre suivant. 

1^. Matières granitiques et volcaniques. 

7,^. Matières calcaires encore humides et mal 
durcies. 

3^. Matières calcaires desséchées et très-dures. 

3^. Matières terreuses* 

Epoques et Annales du monde physique ^ 
déduites du fait précédent. 

Division dbs Empiebs. 

■ 

Ces diverses matières rappellent nécessaire* 



meut au philosophe Taction successive des qua- 
tre élémens. Le granit et les volcans n'existe- 
roient pas sans le secours du feu^ Les eaux seules 
ont pu nous donner des montagnes calcaires; Ces 
montagnes seroient encore humides et fangeaéèi 
sans Faction de Tair et des Tents. Enfin la terre 
seule a pu nous donner les nfatitees terreuse'-^ 
Le feu , dans nos annales , devra donc occuper 
la première place. Notre première époque sem 
celle de son empire , auquel succédera l'empire 
et répoque de Teau, Nous consacrerons la troi* 
sième à Tempire de Pair, et la dernière enfin 
au règne de la te^e. Parcourons sommairem^t 
Fhistoire de ces grands empires. 

PREMIÈRE EPOQUE. 
Empire du feu. 

• > 

En faisant Thistoire de cette époque nouff 
démontrerons comment tout étoit verre, quand 
le feu embrasa la nature,comment cet élément 
liquéfia d'abord tout le globe vitreux ; comment 
dans la suite des temps il dénatura toute la ma- 
tière ; comment par les ressources les plus in- 
connues à nos grands chimistes ^ par les subli- 
mations ^ les décompositions, IcSs précipitations, 
les mélanges , il fit d'uti verre pur et homogèu^ 
des masses énormes, composées des matîèi'es lej^ 
plus variées, telles que le spath , le sable ,,']# 
quarts |le cboerl , le mica, le basalte , etc. ^com^ 
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mtint il Opéra flans le même lemps et sur le même 
corps tant de différentes méUmorphoses ; com- 
ment il vint à bout d'unir ces matières en pe- 
tits fragmens «'pars et entremêlés sans ordre, 
comme dans nos poudingues. Nous démontre- 
rons encore que dans ces premiers temps les 
matières liquides et fondues par l'action du feu 
ne s'étendoient pas horizon lalement en long 
et en large, comme de nos jours, m ai i qu'el- 
les s'élevoient en pain de sucre , en pointe , 
en ciête de montagnes , pour aller se perdre 
dans tes nues. 

CetM époque exigeant un temps proportionné 
à son imporiance, noua assignerons à l'empire' 
du feu environ ccpl mille six cents soixante 
et quinze ans. Si le préjugé se récrie , nous lui 
répondrons : Qu'est-ce que cent mille ans pour 
changer en granit des masses de verre comme 
lés! Pyrénées j les Alpes, le Caucase, etc.', etc.? 

' "'■ ^ni dm monde: 

Ci donc, pour l'empire du feu . . tào,Gy^. 

DEUXIÈME ÉPOQUE. 
Empire de l'eait. 
L'empire du feu ne pouvoit être éteint qtw , 
par celui de l'eau; aussi la nature fit-elle succé- 
der l'humide élément à l'embrasement univer- 
tei. L'histoire decette époque sera très-curieuse 
pour Us naturalistes , et très-digne de leur atten- 
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lion. Les observations de M. Rupicole nous ser- 
viron t à démontrer que l'océan exista sur la terre 
près de six mille ans, sans nourrir ni poissons • 
ni coquilles; que pendant bien des siècles toute . 
son action se réduisit à décomposer le granit - 
primitif pour en faire un granit secondaire , qui 
fut la première yase maritime , vase absolument 
dépourvue de toute sorte de coquillages , et de ■ 
toute autre production des eaux. 

Nous diviserons cette grande époque en cinq 
ou six autres subalternes, dont la pi^mière 
pourra être consacrée au grand océan sans co- 
quilles et sans poissons pendant six mille ans. 
La seconde nous montrera l'océan rempli de 
coquillages primitiEi, tels que lés ammonites , 
les an troques, les bélemnites, les térébratules^ 
les grypbites : elle sera au moins de soixante 
mille ans. La troisième nous offrira encore To- 
céan sans poissons ^ mais aux. coquillages primi- 
tifs noufl verrons se joindre des espèces secon- 
daires qui subsistent encore ;iiofM démontrerons 
que ces coquillages secondaires ne sont que les * 
enfans bâtards dès coquillage primitifs, à peu 
près comme on voit dans le système de* M. dm- 
Buffon, que les nains de notre siècle né sont? 
qu'une race dégénérée des anciens géans; dégé-: 
nération plus sensible encore danslés coquillages : 
que dans l'espèce humaine , car nous espérons 
démontrer que ces anciennes cornes d'Ammon , 
dont plusieurs avoient trois pieds de diamètre , 



et qui ne pouvoient vivi^e que dans Veau , son£ 
les véritables ancêtres de nos très-petits lima^ 
çons qui vivent sur la terre. Lerègnedes coquil- 
lages secondaires unis aux primitifs , nous paroil 
exiger au moins une durée de deux cent cin* 
quante six mille ans. 

A la quatrième époque secondaire^ nous ver* 
Fonsles coquillages primitifs absolument dispa« 
roitre , et abandonner à leurs enfiins bâtards , 
aux limaçons, aux huîtres, aux moules, aux 
pèlerines, etc. , l'empire des mers, trois mille 
neuf cents ans avant la naissance des écrevisses. 

Enfin , l'océan aura des poissons, et nous les 
verrons naître trois cent dix-neuf mille neuf 
cents ans après la naissaricede la grande mer. Ils 
r^^neront long-temps , et Tensemble de toutes 
ces époques secondaires nous apprendra que 
Fempire de Feau a duré au moins environ trois 
cent quarante miHe douse ans , ci • • 24o,ox2. 

JV. B. C'est pendant cet empire de Feau , que 
nous verrons se former nos cai'rières et nos 
montagnes calcaires. Par les diverses couches 
dont eltes sont composées, par les superposi* 
lions régulières de ces couches dans une ou deux 
montagne^;, nous expliquerons, i.^ comment 
Focéan ne put former que du granit secondaire , 
tant qu'il ne fut qu'une mer sSns coquilles; 
'^.^ comment, dès qu'il parut un seul coquillage, 
Focéan acquit la faculté d'attirer la nature du 



» 



PHiLosopaïQtiES. s^g 

▼erre déjà changé en granit, et de le changer en 
montagnes de marbre; 3." noua dirons com- 
ment, à la naissance des limaçons, desliuîires 
ei des moules , la mer se trouva dépouillée de la 
■ficulté de produire des montagnes de marbre , 
comment elle ne put former dès-lors que ces 
carrièresetces montagnes bien moins précieuses 
dont nous tirons nos pierres de taille ; 4-" nous 
prouverons qu'à la mort des coquillages primi- 
tifs , l'océan perdit encore le pouvoir de former 
de la pierre de taille, pour ne produire que des 
pierres fort tendres et fort blanches, pareilles 
& celles que l'on voit à cent pieds de profondeur 
•ous!'observatoirede Paris, et à cent toises d'é- 
lévation sur nos montagnes (i). 

Nous répondrons encore ^ci à l'objection que 
l'on pourroit nous faire sur l'origine que nous 
donnons h nos montagnes calcaires formées de 
la vase des mers. Nous ferons voir que cette vase 
fangeuse et à demi-liquide, a pu se trouver éle- 
vée en pointejusqu'à la région desnues, comme 
le sommet du mont Jura , montagne ;ibsolument 

(l) Celte brilllDie idée d'un océan qui pioduildumir- 

krean lieu d'huilrei, el des montagncsan lieu de pois-r 

•DOS , ou du mains bien long-temps avant de produire 

' âesbiiîU'^i e' <•«* poissons, &e Irouve déduite Irét-iu 

long dans le premier Tolnme de M. Giraud-Snulaïie. Il 

t pus cependant que la ressemblance des deux sys- 

, faste absolument coiifundre cet auieur aicc 

tu. Bupicole. ( Note de fédiicur ). 
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calcaire, quoique de nos jours la yaseettous les 
corps fangeux ne s^ëlèvent jamais en pointé. 

TROISIÈME ÉPOQUE, 

Empire de Pair. ^ 

Il est évident que les eaux occupèrent jadis' 
sur le globe deux ou trois mille toises de hau-- 
tour ) puisque des montagnes pareilles au mont 
Jura ne furent jadis qu'un fond de mer , et puis** 
que nous voyons des coquillages sur des! sont-' 
mets plus 'éleyës encore. Gomment toutes ces: 
eaux ont-elles disparu ? Comment les montagnes 
cfalcaires ont-elles pu se durcir et se dessécher P 

L'expérience nous apprend tous les jours que " 
le dessèchement s'opère par Paction de TainCe - 
sont les vents qui hâtent l'évaporation , qui dis- 
sipent Fbumide élément, et le fohtdispafoitre. 
Nous avons calculé cette action de Pair sui^ itotre 
océàii par la diminution des éaùx de la mer :^ 
nous avons trouvé que six raille ans ne suffi-' 
soient pas pour la rendre sensible. Ainsi , pour* 
donner à deux ou trois mille toises d'eau tout 
le temps nécessaire pour s'évaporer, nous assi- 
gnerons au moins à l'empire de l'air la durée de 
trois cent cinquante-six millions deux cent cin-^ 
quante-trois mille trois ans, ci • • 35(S,25i,oo3^! 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 

Empire de la terre. 

Tout étoît granit on pierre calcaire, quand 
Tempire des 'eaux se trouva détruit par celui de 
Pair. Le globe , dans ce temps, étoitpar consé* 
quent inhabité et aussi stérile que le granit , le 
pfiarbre ou la pierre de taille. La terre vint enfin 
prendre le sceptre de ce globe auquel ses bien» 
faits ont conservé son nom. Nos montagnes alors 
se couvrirent de forêts, la verdure embellit nos 
campagnes f le germe des fleurs et des fruits se 
répandit sur toute la surface, et le globe fertile 
vk naître toutes les espèces d'animaux à qui dé-* 
sormais il pouvoit prodiguer ses richesses. Ces 
diverses espèces ne parurent point toutes à la 
fois, ni dans toutes les contrées. Une dent d'élé- 
phant,^ul reste de ces animaux dans nôtre pro- 
vince, nous démontre qu'ils durent la peupler 
long-temps avant qu'elle ne f&t habitée par ces 
loups et ces renards amis du froid, que nour- 
rissent aujourd'hui no^. montagnes j et sur-tout 
long-temps avant que le^enre humain ne.parûl 
sur la terre. Nous calculerons le temps néces- 
saire à la production des diverses espèces; nous 
démontrerons qu'elles ne se succèdent que très- 
lentement, que depuis six & sept miljie ans il n'c;^ 
a pas paru une seule nouvelle. Cependant l'engi- 
pire de la terre n*aura point encore la durée de 
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Tempire de l'eau; elle n'aura régné qu'environ 
deux cent vingt mille soixante ans, ci.. 220,060» 

N, B. Nous espérons calculer un jour com« 
bien d'années la tei^re doit durer enôorè ; et déjà 
à vue d'œil nous pouvons décider que son em- 
pire ne cessera que dans soixante-quinze mil- 
lions d'années. 

Nous ne doutons poitit que le piréjugé et la 
physique même ne nous préparent bien des 
difficultés ; mais nous espérons les prévenir et 
les résoudre aussi physiquement que les de Mail- 
let, les Bufibn, Lamétrie^ Diderot et Robinet* 

Unissons à présent la durée de nos quatre 
empires sous un même coup-d'œil, et nous au^ 
ronsla dturée totale du monde physique. 

Empire du feu , 1009676. 

Empire de Teau • . • • ^o^oi^r. 

Empire de l'air 356,253,ob3. 

Empire de la terre jusqu'à nos jours. 220,060. 

Empire de la terre depuis nous jus- 
qu'à nos derniers neveux . • • • 75,000,000. 

Somme de la durée des quatre em- 
pires jusqu'à l'année présente . . 356,91 3,7So. 

Total des époques du monde phy- 
sique passé, présent et à venir. . 43 19913,750. 

Fait et arrêté en Vivarais , par M. le Marquis de 
Rupieole et une société de philosophes. 
Ce 19 avril de l'ère vulgaire 1780. 
De rère philosophique 356,9i3,75«« 
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Qu'en pensez-vous, Chevalier? vos compa- 
triotes n'ont-ils pas assez bien profité de vos 
Idçons ? Ne croye:^ pas que ce soit là le seul sjs* 
lème que nous vous préparons. Les schistes, les 
grès , l'ardoise , la marne , la craie él bien d'au- 
tres couches entremêlées à nos montagnes nous 
en fourniront bientôt un nouveau. Nous espé- 
rons prouver que la mer a formé toutes ces 
matières par sept ou huit déluges ; on m'a dit 
qu'un nouveau sage se prépàroit à prouver qu'il 
yen àvoiteu au moins douze. Tant mieux, plus 
nous en aurons, moins celui de Moïse sera mi* 
raculeux. Nos voisins philosophes du haut Yi- 
varais auront encore un autre système f car M. de 
Granimon n^ayant jamais trouvé dans cette 
partie de notre province ni marbre calcaire, ni 
ardoise, ni craie, prétend que l'empire d% l'eau 
n'est pas encore arrivé ; mais qu'il viendra enfin , 
parce que la terre se change en eau. Nous en 
aurons un cinquième, parce qu'un de nos phi« 
losophes soutient au contraire que l'eau se 
change en terre, et diminue chaque jour. Notta 
en aurons un sixième ,' parce qu'un dé nos 
voyageurs voyant que les couches de bien des 
montagnes ne ressemblent point du tout aux 
nôtres, assure que la mer devoit former ailleurs 
du grès ou de la marne , tandis qu'elle ne for- 
moit chez nous que du marbre. Nous en aurons 
bien d'autres encore ; car un de nos sages pense 
que nos montagnes calcaires ont^ été 
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en grande partie par le feu et non par reii]« 
Quelques-uns abrégeront un peu les époques i 
en. nous apprenant que le^ montagnes se soQt 
formées dans Peau par une espèce de précipi- 
tation et d'agglutination semblable à celle d'un 
lait qui se caille subitement dfans un yase. 

Enfin, chaque nation et chaque proTince, 
instruite par notre exemple , et cherchant les 
annales du monde physique dans ses montagnes, 
pourra désormais se former un système parti» 
culier ; et nous aurons le système des Suisses | 
le système des Espagnols, celui des Polonais, 
des Russes, des Anglais , des Italiens, etc. etc.; 
nous en aurons autant qu'il y a de montagnes*^ 
Hais M. Rupicole aura donné l'exemple^ et^ 
nous nous flattons que nos quatre empires tien-: 
dront dans les systèmesr philosophiques un rang 
distingué. Je me flatte aussi que tous me per- 
mettrez désormais de ne plus me dire simple- 
ment votre affectionnée servante; quand on a 
eu la gloire de coopérer à un système, on peut 
bien se croire , et signer : 

i 

La Baronne [Philosophe. 
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Observations dun Provincial sur la lettre 

précédente. 

Ubs empires successifs 4e cent mille ans et de 
cent mille siècles ! un océan sans coquilles pen« 
•dant six mille ans ^ et sans poissons pendant 
trois cent mille ! un océan qui forme des mon- 
tagnes de marbre^ parce qu^il nourrit enfin dans 
ées eaux des cornes d*ammon et des bélémnites ! 
«qui cesse de produire du marbre^ parce qu'il 
commence, où dès quMl commence à produira 
des huîtres et des moules, et qui cesse encore 
de produire la pierre de taille, parce qu^il a 
cessé , ou dès qu'il a cessé de produire des cornes 
d'ammon ! Ah ! M. Rupicole , je respecte infini«* 
•ment vos connoissances: mais^*noirl|Tres sainbi 
contenoiént de pareilles anecdotes sur l^hîstoiWi 
naturisllè^ il ne fiiudroit rien moins que. l*auto-> 
rite d^cûi Dieu pour qu'elles (cessassent d'être 
suspectes. La philosophie tous les a inspirées^N; 
mais si la philosophie les trouToit dans Moïse, 
À quelle dérision , à quds sarcasmes né seroient 
J(>as exposés les bons croyans, 

' ' fcf le sais , Yoiîs voyez dans nos marbres des 
coquillages ^e tous ne trouvez ni dans nos 
mers, ni dans certaines couches de nos mon- 
tagnes ; vous en découvrez dans celles-ci qui ne 
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se montrent point à vous dans le marbre, et 
notre granit secondaire ne vous offre ni les uns 
ni les autres. Ce fait est , je Tavoue, très-difficile 
à expliquer ; mais quand on ne peut en rendre 
raison que par une mer long-temps sans co- 
quillages, et bien plus long-temps sans poissons, 
je crois qu'il seroit sage de renoncer à son ex- 
'plication, et de laisser au Dieu de la nature le 
droit d'humilier Thôrame par quelques produc^ 
tions énigmatiques. 

La Tanité humaine' souffre de ces énigmes. 
Eh bien! que ne leur donnez-vous au moins 
une explication plus vraisemblable et moins 
opposée à l'histoire sainte , et en même temps 
moins révoltante pour la physique ? Si vous nous 
aviez dit, par exemple: La terre a eneore ses 
coquillages , peut-étre en avoit-elle autrefob des 
espèces qui n'existent plus , telles que ces- am- 
monites , ces bélemnites que vous trouvez dans 
des matières durcies par le temps et changées 
en marbre. Si vous nous aviez dit : Dans ces 
temps antérieurs au déluge , lesoners et les 
fleuves occupoient des régions et des lits diffé- 
rens ; chaque espèce de vase nourrîssoit peut- 
être des coquillages différens, comme chaque 
terre nourrit des plantés différentes» .Ou bi|^ 
encore : Les mêmes coquillages exist^iept épars 
dans toutes les matières calcaires ; mais le marbre 
s'est tellement incorporé avec certaines,. qi^'U 
n'est plus possible de les y distinguer. D'un autre 
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côté, la marne, la pierre blanche ont pu s'in- 
corporer aTec d'autres coquillages ; ils y ont 
souffert une dissolution entière qu'ils n'ont point 
éprouvée dans le marbre ; d'autres sucs lapidi« 
fiquea n'en ont dissout aucune espèce; et voilà 
pourquoi on les trouve toutes dans certaines 
pierres , tandis qu'elles varient dans les autres 
carrières. Si vous m'avies donné quelques expli- 
cations semblables, je ne sais laquelle j'aurois 
préférée; peut-être les aurois-je toutes rejetées; 
mais au moins m'auroient- elles moins révolté 
que vos prétendues mers, qui ont eu tout le 
temps de former nos coudies de granit secon^ 
daire^ avant d'avoir un ammonite^ et celui de 
former tous nos marbres , avant d'avoir une 
huître , et celui de former nos montagnes de 
pierre de taille, avant d'avoir un seul poisson» 

Je me tais sur les trois autres empires. M, d% 
Rupicole et ses confrères nous en donnent le 
plan ; j'espère que les détails de l'exécution n^ 
leur permettront guère de consommer l'entre- 
prise. Je ferai seulement une réflexion un peu 
opposée à celle de madame la Baronne. Si cha- 
que région nous offre des montagnes calcaires 
toutes différentes dans leurs couches , et qtû 
pourroieut fournir autant de systèmes différéns, 
je croirob qu'il vaut mieux abandonner les sys- 
tèmes sur les montagnes, que se réjouir eH 
disant : Nous aurons autant de systèmes que de 
montagnes ; mais TâUiâmed a commencé | U 
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|[ent moutonnière le suit. Quel homme croiroit 
aujourd'hui avoir vu les Alpes et les Pyrénées 
•n philosophe, s'il ne rapportoit dans son porte- 
feuille les registres et la date de tous les rochers 
qu'il a rencontrés P Nos neveux , en lisant ces 
extraits de naissance du -granit , du marbre , de 
rargile , du sable , de la marne y dironv-ils : oh 
-sagesse! oh profondeur ( diront>ils ; oh Tanité! 
oh folie de l'homme! 
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LETTRE XXIX. 
De M. le Chevalier à madame la Baronne. 

Oni , Madame , oui nous publierons Totre 
"prospectus; nous tous ménagerons des sous- 
cripteurs , nous prendrons surtout date des em* 
pires ^ de peur que la gloire de l'inyetition ne 
^ous soit disputée ; mais , vous le dirai-je ! je 
suis peut-être moins touché de la gloire que 
d'une certaine guerre civile et intestine dont 
un de nos sages vient de donner l'exemple. Je 
croyois pouvoir répondre à votre lettre en vous 
•envoyant système pour système. Au seul nom 
'd'un ouvrage qui vient de sortir de la plume 
■de M. le baron de Marivetz , au seul titré qu'il 
porte de Physique du Monde, je croyois voir 
ëclore un nouveau monde, dont je me prépa« 
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rois à vous tracer l'histoire et les époques. Je 
cours chez mon libraire, je me hâte de lire la 
Physique du Monde. Je dévore une longue prér 
fi^ce , yn long avertissement^ je me prois arrivé 
au corps de Touvrage; et que voisrje 'enfin? au 
lieu d^un nouveau, monde que j'espérois trou^ 
.vér, c'est un philosophe acharné à détruire le^s 
mondes de Burnet, de Wislon , de Woodwart, 
et surtout le monde de M. de Buffbn, Est-ce 
.donc là le sort de la philosophie , me suis-je 
écrié ? Se& enfaifs |9'arment donc, les uns contre 
les autres? Un sage ne saqroit élever un édifice 
qu'en renversant :tous ceux dçs sages qui Tout 
devancé. Cette pensée m'aitriste; je ne sauroi$ 
dissimuler rhumeur qu'elle me donne. 

Quel intérêt avoit M. le baron de Marivetz à 
^'armer contre le livre des époques? A quoi boa 
.ces calculs si exacts, si mututieux, pour nous 
:Jémontrer que l'an du monde trente ou trente- 
cinq mille, c'est-à-dire e^ ce temps auquel M, 
de Buffon fait naître les poissons, la chaleur de 
la terre devoit, dans le système de ce grand 
homme , se trouver encore au trois cent soixante- 
troisième degré , et beaucoup au-delà de ce qui 
suffiroit pour fondre le plomb, et pour faire 
bouillir un Océan de mercure ? A quoi bon en- 
core nous prouver qu'à la naissance de l'été- 
.phant et du rhinocéros en Sibérie, la chaleur 
: de cette contrée et de toute la terre devoit s^- 
passer celle de l'eau bpuillante ? Pomquoi ^ e 
I. ' " i5 " 
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tuer ailleurs à ne voir que de Teau ou qu^un 
limon humide dans ce même centre de la terre 
où M.^e BufTon voit un brasier ardent ? On 
auroit pardonné cet acharnepient à un abbé 
Royou , dont !éô lettres n*âYoifent qiiè trop pré* 
venu les meilleurs physiciens contré le célèbre 
auteur des époques^ du inonde de terre. l'au- 
rois été peut-être moins indigné, si M. le Baron 
se fftt hâté de suppléer au monde de verre par 
son monde aquatique ; mais , dans un assez gros 
volume, il n'a 'tépatidu çà' et là'^e tjuelques 
idées dont il est encore difficH^ de^ saiiir Fen- 
semble. Heureilsement je crois en découvrir as- 
sez pour espérer qu'un jour M, de BufFon aura 
beau jeu pour prendre sa revanche. 

Quand nous verrons parditre tous ces tour- 
billons renouvelés îdeis Grecfe, et ce demi-vide 
«n faveur duquel MJ de Marivétz se flatte que 
nous lui passerons le demi-plein ;:lqiiand nous 
l'aurons tti ressusciter cette matièresubtile qui 
remplit tout l'espacé et ne résiste point au mou- 
vement des astres; ce fluide aérien, plus' épais, 
plus dense, plus serré que le mercure, et plus 
léger que la vapeur de l'eau ; plus dense'^ puis- 
qu'il doit remplir tout l'espace qu'il' est physi- 
quement possible d'occuper; pliis léger, puis- 
qu'il est chassé , agité , transporté en tous sens 
et par tous les corps, sans leur ^^poser la 
moindre résistance; ce fluide, plus lourd et plus 
' puiisant qtie nos masses -planétaires , puisqu'il 
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IcS soutient et dirige tous leurs mouvemens avec 
toutes les forces de l'impulsion , mais bien- 
moins actif et moins fort, puisqu^il les laisse 
toutes s^approcher, s'éloigner, augmenter ou 
diminuer leur vitesse , selm de^ loi$ tout ^utre» 
que celles de Timpulsion^ LorsquWecce Quide 
étonnant , M. de Marivetz nous aura donaë dêi 
tourbillons plus étonnans encore, qui se c^i«« 
sent les uns les autres sans se troubler mutuel^ 
lement; ces tourbillons elliptiques ou parabofc 
liques , qui transportent certains astres d'Ovieat 
en Occident^ et d'autres, au contraire, d'Occi* 
dent en Orient, et .d!autres encore du Midi au 
Nord, ou. du Njord.au.Midi^ quand, av.ec /soii 
fluideet ses tourbillons , il nous expliquera tous 
ces' moutcmens qui produisent l^s jours et .les 
nuits , les saisons et les années , la niutatioq de 
Taxe et la précession des équinoxes ; quand it 
en viendraaux variAtîonfi de la lune , desicomiètei 
et des planètes ,'^ dont les vitesses sîaocé^crent 
précisément quand -elles s'approchent les 'uiiès 
des autres , c'est-^àrdii^ quand le choc de leuri 
tourbillons -dévroit relarder leur mouvement f 
enfin quand il nous paillera de ce fluide et de ces 
tourbillons qui suivent ou font suivre aux corps 
célestes la raison inverse du quarré dèsdistancesi 
pensez^vôus, Mâdaine-, sque M. de Buffon^ ne 
trouvera pH de quoi humilier ).ui*ai£me Tad- 
versaire des époques ? •. . 

Ne vous flattez point que notre philosophe ait 
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tuer ailleurs à ne voir que ' . '*> * 

limon huniije dans ce m£iii- , '^lui ^ 

où M. de DufTon Toit un y ^. ./"^wiae» ^^ 
aurait pardonné cet acf ^ '. '*''^^™*"^^y 
Royou , dont les lettres ^ ' ;,i 'y/*"^ ^"f* ^ 
venu les meilleurs phy ^.'>^j^,/npîterdat^ 
auteur des époques^ ^-V-'/i*'' »"»"«»"' 
roisoté peut-eiremc ''•'.^r'J.ademi. Savel' 
se fdt hâlé de snpp /,'^'jÇin'f"'''"» "■"" 
son monde aquati' ,^|<^' '''*'* P*'*^ 1"^ 
Tohime, il n'a'l- ^"V/ii*" '" "'"" '«"*• 
idées dont il est ^■'^'Ji^"'' /""^ V"« '« 
semble. Heuiysr ,^j ^f i paru démontré à 
sczpourespé ^^Jl*},*»»"^, 'eare i ilf. 
beau jeu pov ^^>yi«»«pourquoi l'océan 
Quand nf t'^'KtO^ ''■"• l'' <■*"» •"=• 
billon» len 'Vo/j.)""' P""» " "»>" 'pl»- 
en faveur iK>"tH"'" ' concevoir cette 
nous lui . «V<<*" ?«"'-«•" i M. le ba, 
l'aurons e^,' ^"»«"iîdesp6lesapror 

remplit *>' V *" 'l"""" '" "'"' ''"' 
vement l'><'^ poi'oient aussi bien se 

plus d. '^'V"'"' ""«"' l'A»» " l'Eu- 

léser I 'C' "V''* "' ''■'^""'1'"' ; loin de 

qu'il ^(l*'^«li«"''"s> enchanté de ven. 

que» 1>,V'i'" J'««h"»i q»'à »=m 

; ,,. »'i*''itJl««- Amsi, quand voua li. 



et r 
moi 
psi 



'*»*ï» '""'' ''Europe , parce 
"Jj/" ^■'"' l'^qU3Èeur,ie vous in- 
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fiteral à demander si l'Europe ne faisoit pas 
aussi effort vers l'équateur , et si cet effort ne la 
pressoit pas vers l'Afrique , au lieu de l'en sé- 
parer. Quand M. de Marivetz voudra vous.pert- 
suader que la vitesse de rotation de la terre 
augmente ( p. a4o ) , c'est-à-dire que les joui^ 
deviennent chaque année plus courts que lev 
années précédentes , je vous prierai de lui der 
mander combien d'heures ils ont perdu sur a4, 
depuis assez long-temps qu'on les observe; s'îU 
ont jamais été de 48 ; et quand viendra le temp^ 
où les nuits et les jours ne seront plus que d'une 
heure* 

Il faudra bien croire d'autres choses avec l'an- 
tagoniste d^ époques. Les eaux diminuent chez 
lui, si je ne me trompe, aussi bien qu^ les. jours, 
et l'océan enfin doil se trouver à sec ^ ce qui re- 
vient assez à votre idée , et à celle de quelques 
autres philosophes; mais puisque M. de Mari- 
vetz ne nous dit point avec M. de Buffon que 
les huîtres changent l'océan en pierre de taille, 
nous lui demanderons ce que les eaux de- 
viennent. ,'. - 

Il faudra encore ( oh ! pour le coup , ]i(a- 
dame , ceci me paroit un peu fort ) , si nous en 
croyons M. de Marivetz , il faudra se laisser 
persuader que les montagnes sont plus légères 
que les plumes ; qu'elles sont plus légères , paçce 
qu'elles sont plus solides ; que plus elles étpiepi 
solides , plus elles ont dû s'élever ; qu'elles ,4^^ 



.^94 ^S* PROTINCIÂLES 

viendront si solides , qu'elles pourront un jour 
flotter sur«les eaux , et Toguer dans le vague des 
«irs. Malgré l'envie que j'aide trouver des tortsà 
M. le baron, ne croyez point^ Madame, que celui- 
ci ne soit qu'imaginaire. Il faut qu^il rétracte ses 
principes , ou qu'il en admette les conséquences. 
Me nous dit-il point, pag. 240, que les régions 
qui occupoieni le milieu des continens ontdii, 
par leur excès de solidité^ prendre plus de force 
eencri/uffe, et s^ élever au-dessus des régions qui 
s'approchent davantage des parois des grandes 
scissures ou des bords de la mer? TT*a-t-il pas 
ajouté que c^est en effet vers le milieu des con^ 
•tinens que sont les plus grandes hauteurs' ou 
les plus hautes montagnes? Or, qu'est-ce pour 
un corps ^ je vous prie , qu'est-ce que prendre 
■pltis de forcie centrifuge par excès de solidité, 
si ce n'est devenir moins pesant sur le centre , 
•et plus léger, parce qu'il devient plus solide ? 
Les montagnes de M. le baron sont donc moins 
pesantes s^ui' le centre de la terre , elles sont 
pins - légères que la plume , parce qu'elles 
sont plus solides. Par une conséquence égale- 
•ment juste, nos plaines, éloignées des paroi*s 
de la grande scissure ou des bords de la mer, 
ne devroient-elles pas devenir chaque jour plus 
légères et plus solides en se desséchant, et s'é- 
lever en forme de montagnes ? les anciennes 
hauteurs ne devroient-elles pas continuer à s'é- 
lever ? ne vous seriez-vous pas aperçue que le 



pHiLOSopniQrES. 2(^5 

mont Coiron et le Tanargiie s'élèvent cliaque 
jour depuis que rocéan est loin de nos côtes ? 
ou plutôt , dites-moi si , quand on a de pareils 
principes sur Forigine ^es montagnes , on ne 
feroit pas mieux de nous laisser .croire à celles 
que M. de Buffon a vu se formera mesure que 
la terre ccssoit d'être soleil de verre fondu ? 

Non , je lie reviens pas de ma mauvaise hu- 
meur. Vainement M. de Marivetz paroit-il dis- 
posé à se réconcilier avec la philosophie par des 
époques bien autrement anciennes que celles do 
Moïse; il nous a appris à calculer celUs de M. 
•de Buffon ; les siennes , ; soumises . à la ni^me 
épreuve , se trouveront-elles mieux démontrées ? 
Vainement, encore «herche-t-il à donner le 
change au préjugé religieux, en voulant distin- 
guer dans la Bible des vérités de raison et des 
vérités de révélation. Tous nos bons, croyans lui 
diront que l'histoire de la création ne con tient 
en effet que ces vérités de révélation auxquelles 
il veut paroitre si soumis. Loin de les adoucir en 
prétendant que Dieu n'a révélé que ces vérités né' 
cessé^ires ausalut,ce$ vérités auxquelles laraison 
ne pouvait' s' éles^er él^dle^méilie {Préf.p, iia)j 
il les révoltera pdr ceUe . distinction qui nous 
laisseroit patfaitement libres de croire on de ne 
pas croire une bonne partie de leurs livres 
sacrés. Ils lui répondront que , soit que la rai- 
son puisse on ne puisse pas s'élever a une vé- 
rité, dès qu'elle est consignée dans leur Bible f 
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elle devi rtt aussi strictement vérité de foi, que 
toutes le autres vérités de révélation ; il aura 
beau faire ) ils prendront cette excuse pour une 
véritable injure faite à leurs écrivains inspirés , 
dontilesteneffetassezabsofdedepenserqu^ilsau- 
roient plutôt adoptéleménsôngedaus les objets 
de la raison que dans les vérités de larévélation. 
Aura-t-il encore rendu un grand service à la 
philosophie, quand il aura dit que /20U5 sommes 
de ceux aux disputes desquels Dieu a livré le ' 
monde (^ibid,)? On rira de nous voir emprun- 
ter nos droits d'un passage qui n'est qu'une dé* 
ïision de la philosophie, et dans lequel nous 
sommes condamnée à faire de nouveaux et de 
nouveaux systèmes jusque la fin du monde , 
sans espoir de découvrir la vérité ( EccL c. 3 , 

•Z;. II. ) ' 

Convenez, Madame, que la philosophie pou- 
Toit se passer d'un pareil avocat ; màis'telle est 
son adresi^ : il cite, pour nous justifier, des 
textes quiferoient notre condamnation ; et^pour 
se justifier lui-même, il se rend plus odieux» 
Pour diminuer le crime dont il se rend cou- 
pable par la réfutation d'bn de nos philosophes 
les plus accrédités , ' il recueille atec sein des 
autorités contre ce génie snpérRur. 11 nous 
cite deâ hommes respectables, qui ont imprimé 
que M. de Buffon n'avoit ni l'esprit d'analyse ^ 
jii. . . • , L'indignation m'arrache la plume des 
mains. Si je k reprends, que ce soit;pour écra- 
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ser le système de celui qui a voulu écraser sous 
ses calculs et le monde de verre et les molécules 
oi^aniques; que ce soit pour combattre ce, pré- 
tendu saga qui semble avoir dit au préjuge de 
nous laisser faire , que nous suffirons nous-m^ 
mes à nous détruire. 

Pardonnez , Madame , à mon indignation. Ma 
mauvaise humeur contre M. de Marivetz ne 
m'empêche point d^étre avec le plus profond 
respect , etc. 
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Observations d^un Pronncial sur la lettre 

précédente. 

Avx difficultés que la mauvaise humeur de M. 
le chevalier lui a suggérées contre le système 
de M. de Marivetz , nous ne chercherons pas à 
en ajouter de nouvelles ; nous observerons seu- 
lement que si la passion d'établh* un système 
nuit en général aux progrès des sciences, nous 
déplorons surtout ses tristes effets , lorsquVUe 
s^emparede ces hommes dontlesconnoissances 
et les talens promettoient à la patrie les plus 
grands services.Quelle obligation n'aurions-nous 
pas à M. de Marivetz et à son savant coopéra- 
teur M. de G ouf fier , si , au lieu de s'occuper à 
nous préparer un système qui aura sans doute 
le sort de tous les autres , ib eussent consacré 

r3* 
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léufs trstvkMi^ i perfectionner cette carie génc- 
faleV<ionth France nttend les plus grands avan- 
tages pour sa navigation intérieure et la direc- 
tion de ses grandes routes ? Quel temps précieux 
li'oht-ils pas employé à combiner leurs tour- 
billons , leur matière subtile , la force centri- 
fuge , etc. ? Eh ! que font ces tourbillons à nos 
grands chemins, aux cours de nos rivières, aux 
canaux quHl convient de creuser pour Futilité 
du commerce ? QuHmporte à nos savans géo- 
graphes que les astres tournent uniquement , 
parce que le soleil tourne ? C'est la terre qu'il 
faut considérer, puisque c'est sa surface qu'il 
s'agit de conrioître : tous les regards systéma- 
tiques que vous jetez ailleurs , vous exposent à 
Terreur et aux contradictions les plus justes. 

Je l'ai dit ^ je n'ajouterai point aux objections 
de M. le chevalier; mais quelle que soit son an- 
tipathie contre l'origine que M. de Marivetz 
donne à l'Océan , je suis bien aise de lui ap- 
prendre que j'ai vu deux philosophes qui pen- 
soient bien différemment. Je rapporterai même 
une anecdote qui fera comprendre aux lecteurs 
combien nos systématiques sont jaloux de leurs 
idées, quel prix ils attachent à la gloire de l'in- 
vention , ce que c'est pour eux que prendre 
date. 

M. Buffillçn nous a déjà donné quelques vo- 
lumes : j'ai trop d'égards pour lui pour le nom- 
mer ici par son vrai nom; le ctevalier de**nOus 
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prépare un nouveau système. JVrois chez le pre- 
mier de ces niessieursy quand je vois entrer lèche- 
yalier affubléd'un lpQgin](anteau«)a tête enfoncée 
dans son cajpuchon,le3 chev^ui^ en désordre loi 
couvrant une partie du visage, un exemplaire dé 
la Physique du monde sous le bras. Je n'avois 
pas encore Thopneur de le conncitre : à son air, 
je le soupçonne iLute^r et pi]ilo$opIie..£h bienj 
li^i dit Aj[, JBuffil^pn- diès le.prjÇj^iier.s^Vord , qu« 
p^nseab^vf^s^di^^b^ron c^Q.MariyetZiP. car je in 'ai 
pas encore lu son' ^pndç. Je l'ai lu tout en- 
tier dans la journée, répond le chevalier , je 
n'en dijçai pas gr^nd'chosç; j'y^^ trouvé cepeiN 
dant une bonne idée quje j'avois .depuis long- 
temps 9 il m'a prévenu : je suis fâché de n'avoir 
pas pris date; ileo aura la gloire,.. ..Quelle est 

donc cette idée? C'es.t la théo;^e des mers et 

des. montagnes, fondée sur Taplatissement des 

pôles Comment , s'écrie ici M. Buffilion , il 

à eu cette idée ! il l'a déjà imprimée ! je suis 
perdu, je suis perdu ; il faut que je déchire tous 
mes manuscrits. C'est ïnon fait, mon grand fait, 
celui par léq'uel j'expliquois tout : .voilà qui est 
fini, je ne puis plus donner la suite de mes ou- 
vrages : mais comment aviez- vous eu vous-même 
cette grande idée? je Tavois gardée secrète jus- 
qu'ici. Que n'en ai-je pris date ! 

Je crois devoir consoler M. Buffilion ; je lui 
dis que les grands hommes ^e rencontrent sou- 
vent, que cela ne doit pas empêcher... M. Buf- 



/ 



3m tm% vmoTiirciÂLSf 

filon est inconsolable. Ah ! ne m'en pariex pa^. 
Qnel plaisir de Tenir apiès les antres ! mon sj^ 
tème ne sera pins à nm. On ne croira jamais qne 
j'aie été le premier à connoître le grand fait...» 
Mon idée majeure, mon grand fait ! A ces mots, 
je crois Toir H. BufGIIon s'éranouir de douleur. 
Il retombe sur son fauteuil , il ne dit plus lé mot. 
Le désespoir le réreille. Mon idée majeure ! mon 
fiût! s^écrie-t-il encore; et alors de frapper sur 
la table , de jeter par terre ses oUTrages , de 
chercher ses manuscrits. Il alloit les jeter ou 
feu , lorsque je -le Tis s'appaiser tout-à-coup (i). 
Le Cheralier prend ce moment pour sortir, en 
disant qu'il a encore quelques autres idées ma- 
jeures. Il court en prendre date, et prier un 
journaliste de les publier au premier jour. Je 
m^échappe en même temps, et l'on pense bien 
que c^étoit en disant : Où étois-tu , Molière? 



(x) J*ai an depuis ce qui avoit consolé si fùbitement 
M. Bufûllon ; c'est qa*il réfléchit qu'en donnant À son 
idée majeure une nouvelle tournure , en faisant comme 
tant d'autres philosophes qui se copient pour le fond, et 
na Tarient que dans la manière de débiter les mêmes 
idées, la sienne pourroît encore avoir le mérite et la 
f loire de rinventlon. 
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LETTRE XXX. 



De M. le Chevalier à madame la Baronne. 



Mi. 



DAME, 



Nous nous réjouissions ce matin , M. T. et 
moi , des premiers progrès de la philosophie 
daps votre société ; mais ce n^est point à éclai* 
rer quelques élus que notice zèle doit se borner, 
c^est notre patrie entière qu'il faut amener à la 
philosophie ; et le plus grand nombre de nos 
provinciaui. est bien éloigné de cet emprcSse* 
ment que nous avons trouvé dans votre société. 
Au seul mot de système, il me semble voir nos 
braves , mais crédules Helviens s'armer de la 
Genèse ,^ vous opposer la foi de leurs pères , 
vous traiter d'impie, d'hérétique, et qui pis est 
jchez eux, de philosophe. Comment vous y pren* 
drezrvous pour les appaiser ^ ou leur proposer 
[nos idées, sans vous exposera leur indignation, 
liaus perdre pour toujours la douce espérance 
[jde les voir un jour philosophes ? Je fais part de 
mes alarmes à M. T. , je le vois réfléchir un mo- 
ment; il me quitte, et revient peu de momens 
après, la joie peinte sur le visage. Voici, me 
dit-il I en tenant dans f^% mains un petit ouvrage 
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de M. d'Aleinbert , intitulé : De VAbus de la 
Critique en matière de religion , voici de quoi 
calmer tos inquiétudes. Dans ce petit traité, 
vous trouverez sans peine toutes les ressources 
dont nous avons besoin pour tranquilliser le 
préjugé , pour amener vos compatriotes à tous 
nos systèmes ^ans les effaroucher , pour semer 
dans leur champ avant qu'ils ne soupçonnent ce 
qu^ils doivent un jour recueillir. Notre grand 
homm^^ ajoute M. T. , soit qu'il ait trouvé trop 
de difficultés , soit qu^il ait dédaigné , comm« 
Voltaire, l'honneur d'avoir fait un système, s'est 
toujours refusé à la gloire d'être créateur ; mais 
son nom ne doit pas en être moins cher à là 
philosophie. Voltaire bravoit tous lès systèmes; 
M. d'Alembert les eicuse tous ; et vous' allet 
voir à quel point sa marche peut nous être utile. 
Il appaise d'abord tous les scrupules , en hôus 
insinuant que les systèmes sont fort indifférens 
à la religion , qu'ils lui iseroient même pltt^ utiles 
que nuisibles par la grande idée qû'îïs doivent 
nous donner de Taiiteur de la nature: H décline 
'surtout fort adroitement la juridiction de la 
Sorbonné , en nous annonçant que la théologie 
n'a point du tout le droit de prononcer sur nos 
systématiques. Ces obstacles vaincus, il cherche 
à établir la nécessité de nos hypothèses : il va 
plus loin encore, il appelle à son secdurs Dïoïse 
lui-même. C'est par la Genèse, par ce- livre si 
cher au préjugé \ qu'il nous prouve combien la 
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théologie a tort de s^élevcr contre nos philo- 
sophes. Enfin y il vous ferait presque penser qu'il 
n'est pas difficile d'être aussi bon chrétien qu'il 
l'est lui-même, et aussi habile créateur que 
Robinet. 

En chef prudent et sage^ il se garâe bien de 
se présenter en ennemi : il ne révolte point, il 
prévient les remords , et la Sbrlibnne même 
pourroit, à son école , croire aux mondes dé 
trente, de quarante, de cent millions d'années; 
Il ne nous dit point où ces mondes, formés dans 
un temps plus long, nous conduiront un jour; 
il ne fait pas même semblant de réfléchir qu'une 
création de cent raille ans vous fera tôt ou tard 
abandonner l'ouvrage dés six jours (i). Il savoit 
bien , sans doute, que si nous déchirons les pre-* 
mières pages de la Genèse^ le reste de la Bible 
ne tiendra pas long-temps; mais il ne dit point 
de rien déchirer. Gardons-nous aussi de le dire 
d'avance à vos provinciaux. Posons nos prin- 
cipes , et laissons-leur le soin de tirer les con- 
séquences. 

Aces mots, j'avoue bonnement à M. T. que 
ces ménagemens me semblent tenir un peu trop 
de la dissimulation ; que je confondrois presque 

(i) Ce n^est point aux înteutions que M. T^ prête ici 
k M. d'Alembert , que nous conseillons au lecteur de s'en 
tenir. Qu'il consulte plutôt et Fouvrage de ce philosophe, 
et les obseryalioQs du proyincial. {J^ote de VEdUeur,) 
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une pareille adfc^sse avec une ruse de guerre irw 
digne d'un philosophe. Vous êtes dans Terreur^ 
me dit-il à Tinstant; la philosophie n'est point 
ennemie d'une certaine prudence qu^ consiste à 
savoir répandre la lumière sans blesser les yeux 
de ceux qui la reçoivent^ Âimeriez-Tous donc 
mieux révolter vos magistrats^vos curés, et 
même tant de jeunes gens dontia tête est en- 
core remplie de leur catéchisme? Qu'y gagne- 
rez-vous en montrant d'abord toutes nos inten- 
tions? On refusera de vous entendre; la philo- 
sophie sera repoussée parles premiers scrupules. 
Au lieu qu'en éloignant toute idée d'incrédulité, 
en ne présentant vos systèmes que comme un 
objet essentiel et important dans l'histoire phy- 
. sique et naturelle du globe, vous exciterez au 
moins la curiosité. Bientôt vos compatriotes es- 
saieront de combiner nos hypothèses avec leurs 
anciennes opinions; ensuite ilsconnoîtrpnt l'im- 
possibilité et le ridicule de cette prétention. 11 
faudra faire un choix ^ et soyez persuadé qu'a- 
près avoir fait de vains efforts pour concilier 
Moïse et nos comètes génératrices, on nos dé- 
luges de vingt mille ans, après s'être un peu 
familiarisé avec l'homme-poisson de Telliamed, 
ou le prototype de Diderot , vos bons Helvîens 
se trouveront philosophes presque sans le sa- 
voir. Il* s'agit seulement de les déterminer à 
nous écouter sans scrupule , de leur persuader 
combien ils sont injustes en traitant d'incrédules 
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des gens qui ont toujours quelques pages con- 
sacrées à se réconcilier avec Moïse , lors même 
qu'ils sont forcés de croire aux molécules or- 
ganiques, au rhinocéros et à la souris, sortis du 
même pèf e , aux œufs des montagnes ou de la 
lune , ou bien au mouvement , seul auteur des 
plantes , des animaux , de Fhomme. Laissez- 
VQus persuader. M. d'Alembert semble précisé- 
ment n'avoir écrit que pour vos provinciaux. 
!Nous extrairons au moins quelques passages de 
son apologie de nos sages. Vos amis auront soin 
de se les inculquer dans la mémoire. Us sau- 
ront en faire usage dans les sociétés ; ils les pla- 
ceront à propos. Avant d'entrer en matière', et 
d'exposer nos systèmes , ils commenceront par 
tranquilliser les consciences alarmées. Dussent 
ils en xenir k, yos océans sans coquilles pendant 
six mille ans, et sans poissons pendant trois ou 
quatre cents siècles , soyez persuadé qu'ils se- 
ront écoutés fort paisiblement. 

J'aurois cru résister à la sagesse même, et 
TOUS refuser un moyen dans le fond assez effi- 
cace pour préparer les voies à la philosophie , 
ai j'avois rejeté plus long-temps les conseils d'un 
homme qui se connoit si bien dans l'art de mé* 
nager nos prosélytes. Je me rends à ses leçons , 
et vous trouverez à la suite de cette lettre les 
divers passages qu'il a extraits lui - même de 
notre prudent: apologiste. Puisse l'usage qu'en 
leront nos amis, accélérer auprès de nos co>m« 
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patriotes les progrès de la philosophie! Puis- 
sions-nous au moins deroir à la sagesse et au 
zèle de M. d'Alembert , des succès que des le- 
çons données avec moins d'art et de ménage- 
ment ne sauroient nous promettre ! Mais tous 
sentez bien la différence que nous mettrons tou- 
jours entre ces esprits timides et pusillanimes , 
qu'il faut disposer à nos systèmes par tant de 
précautions, et ceux qui, comme tous, iront 
au-devant de la philosophie, et s'empresseront 
d'applanir les Toies. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 



Extraits de F abus de la critique en matière 
de religion , par M. dAlemberU 

PREMIER TEXTE. 

Indifférence dies systèmes , relativement à la 

Religion. 

On a voulu lier au christianisme les systèmes 
de philosophie les dIus arbitraires. En vain la 
religion, si simple et si précise dans ses dog*» 
rxws , a rejeté constamment un alliage qui la dé- 
fjguroit : c'est d'après cet alliage imaginaire , 
qu'on a cru la voir attaquée dans les ouvrages 
gii elle Tétoit le moins. ( Abus de la critique , 
«°. 4). ' * 
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^ SECOND TEXTE. 

Incompétence des Théologiens. 

L^Etre suprême a pu, dans un même instant^ 
créer et arranger le monde , sans qu'il soit pour 
cela défendu au philosophe de chercher de 
quelle manière il auroit pu être produit dans 
un temps. plus long, et en vertu des seules lois 
du mouyement , établies par Fauteur de la na* 
ture. Le système de <îe philosophe pourra être 
plus ou^moins d'accord avec les phénomènes; 
mais c'est en physicien et non en théologien 
qu'il faut le juger. {Ibid.n^. 16). 

TROISIÈME TEXTE. 

JVoble idée de la Divinité , puisée dans les^ 

systèmes. 

Quel inconvénient y a-t-il à dire que l'Etre 
suprême, en créant la matière et la formant 
d'une seule masse homogène et informe en ap* 
parence, a imprimé -à ses différentes parties le 
mouvement nécessaire pour se séparer ou se 
rapprocher les unes des autres , et produire par 
ce moyen les difEérchs corps; que de cet te grande 
opération, l'opération du géomètre éternel , sont 
sortis successivement , et dans le terhps pres- 
crit parle Créateur , la lumière, les astres, les 
animaux et les plantes ? Cette idée , si grande 
et si noble , non seulement n'a rien de contraire 
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à la puissance ni à la sagesse divine , mais né 
sert peut-être qu'à la dés^elopper davanôlge à 
fitos yeux* {Ibid.). 

N. B. Voyez - vous avec quelle adresse les 
questions se trouvent ici entremêlées P Dans le 
second texte, on ne semble nous demander que 
ce que Dieu a pu faire ; ici on nous demande 
quel inconvénient il y auroit à dire qu'il a ftiit ce 
que nos philosophes ont inventé. Les théolo*» 
giens ne disputeront guère sur la première ques» 
lion ; ils trouveroient de grands inconyénieni 
à la seconde. Dans Tesprit de nos provinciaux | 
l'une passera en faveur de l'autre^ 

QUATRIÈME TEXTE. 

Nécessité du chaos. 

L'existence du chaos , avant la séparation de 
ses parties, est une hypothèse nécessaire à l'ex- 
plication physique de la formation du glob« 
terrestre. ( Ibid, ). 

N B. Si l'on "vous disoit : Qu'a-t-on besoin 
d'explication physique de la terre ^ quand il est 
démontré que la physique seule ne produira 
jamais ni terre, ni soleil? vous hausseriez lef 
épaules. Cette réponse vaut mille raisons» 



PHILOSOPHIQUES. 30^ 

CINQUIÈME TEXTE. 

Idée de Descanes ^ petitesse de ses adi^ersaires. 

• Donnez -moi de la matière et du mouvement^ 
et je ferai un monde. Ainsi parloit autrefois 
Descartes, ainsi se sont exprimés après lui quel- 
ques - uns de ses sectateurs. Cette proposition 
qu'on a regardée. comme injurieuse à Dieu, est 
peut-être ce que la philosophie a jamais dit de 
plus relevé à la gloire de TEtre suprême. Une 
pensée si profonde et si grande n'a. pu partir 
que d'un génie vaste, qui d'un côté sentoit la 
nécessité d'une intelligence toute - puissante , 
pour donner l'existence et l'impulsion à la ma- 
tière, «t qui appercevoit de l'autre la fécondité 
•et la simplicité non moins admirables des lois 
du mouvement, lois en vertu desquelles le Créa- 
teur a renfermé tous les événemens dans lé 
-premier , comme dans leur germe , et n'a en 
besoin , pour les pr4»duire , que d'une parole , 
«eloà •l'expresrïpnU^ subUme de l'Ecriture.Yoilà 
ce que la proposition 4e Descartes signifie pouc 
qui la veut entendre. Mais les jennemis de la 
Raison , qui n'apperçoivent qu'en petit les ou- 
.vrages du souverain Etre , et qui lui rendent 
ain hommage étroit^ pusillanime et borné comme 
eux, n'ont vu dans l'homiAage. plus grand et 
plus p\ir du philosophe, qu'uti orgueilleux fa- 
bricateur dé systèmes, qui jsembloit vouloir se 
;nettre à la place de la Divinité. (Ibid. n?. 5 )• 
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]V. B. Si vous avez jamais lu ce que pensoît 
Voltaire de cette proposition , gardez- vous, je 
vous prie, de faire observer que ce grand homme 
ge trouveroit auprès de M. d'Alembert , un de 
ces ennemis de la raison , un de ces esprits 
étroits , bornés et pusillanimes , qui n'apper- 
çoivent pas Thommage plus grand et plus pur 
du philosophe (i)« ~ 

SIXIÈME TEXTE. 

L^ Ecriture - Sainte favorahle aux systèmes^ 
Torts des théologiens. 

. Aucun physicien ne doute aujourd'hui que 
la mer n'ait couvert une grande partie de la 
terre habitée. Il paroît même impossible d'at* 
tribuer uniquement au déluge tous les vestiges 
qui restent d'une inondation si ancienne. On 
a attaqué cette opinion comme contraire à TE- 
criture. Il ne faut qu'ouvrir la Genèse pour 
voir combien une ^pareille; imputation est in- 
juste. Au troisième jour DieU dit : que les eaux 



• • • 



(i) Dès qu*on ose dire : donnez~moî du mouvemetit et 
de la matière» et je yais faire un' Monde ^'àlor« il le faut 
avouer , dit Voltaire , ceêiicKées semblent exclure vP^^r des 
conséquences trop jusfts, Tid^e. 4*^o 4^o^ a^i^' *.' ^|^^>î i 
seul auteur du mouvement , seul auteur d^ rpr|[anisa- 
tion des substances (Eiém. Philos^ ch. i). C'eit sans 
doute tant pis poux Voltaire, s*il s'accorde si mal avec 
ni. d*Aleœbert. 
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qui couvrent la terre se rassemblent en un seul 
lieu , et que la terre ferme paroisse. Ce passage 
a-t-il besoin de commentaire ? Peut-êti^ trou* 
verions • nous dans le même chapitre des preu- 
tves de TeiListence d.a.cliAOs avant la formation 
du mondé, si nou3 n'avidns déjà observé que 
cette opinion est eu elle-même tout-à-fait indif» 
férente à la religion, ipourvu qu'on ne soutienne 
pas Teternité du chaos. 

Mais nous ne pouvons nous dispenser de re« 
lever à cette occasion la mal-adresse d'un cri* 
tique modernes L'illustre historien de Tacadé- 
mie a dit dans quelqu'un de ses extraits , que 
les poissons ont été les premiers habitans do 
notre globe, le censeur a crié de toutes ses for- 
ces à r^mpiété. Qui n'auroit cru qu'il avoit l'E- 
criture pour garant ? On ouvre la Genèse , et 
on trouve qu'il a manqué de bonne foi ou de mé* 
irïbire ; Car ott y lit qtfe les poissons ont été ea 
effet les premiers animaux créés. (Ibid.n?. ty). 

P. S. Pardon , Madame, je suis presque tenté 
d'effacer ce dernier texte de M« d'Alembert. J'ai 
peur qu'on ne l'accuse lui-même d'avoir man- 
qué de mémoire,. et de n'avoir pas tout- à-fait 
raison de crier de toutes ses forces à la mala- 
dresse. J'ouvre la Getièse , et je vois que les eaux 
furent séparées delà terre dès le troisième jour* 
Les poissons et les coquillages ne furent créés 
que le cinquième : il seroît donc un peu diffi* 



cile dVxpliquer par le texte de Moïse comment 
la mer laissa sur la terre , dès le troisième jour, 
ces poissons et ces coquillages dont nous décou- 
▼rons les vestiges. Très-certainement le passage 
cité par M. d'Âlembert auroit besoin d'un bon 
commentaire pour favoriser l'opinion de nos 
philosophes^ et pour démontrer l'injustice de 
ceux qui prétendent que la nier ne peut avoir 
laissé sur le globe les débris des poissons ou des 
coquillages qu'elle n'avoit pas encore produits. 
Il y a peut-être un peu plus d'adressie de la 
part de M. d'Alembert à n'avoir pas cilé le. vo- 
lume dans lequel se trouve l'extrait de l'illustre 
historien ; mais ce trait de prudence jQ*est-îI p«s 
trop facile à démêler ? ne croira-t-on pas le cen- 
seur trop instruit pour avoir nié que les poissons 
aient été créés les premiers ? Tout ce qu'il aura 
.voulu soutenir, c'est que les oiseaux out été 
créés le même jour, les.autres animaux et l'hont- 
me le lendemain : ce qui n'est que trop vrai , se- 
lon le premier chapitre de la Genèse ; il en aura 
conclu que les poissons n'ont pas sur les autres 
animaux cette haute antiquité que leur donne 
la philosophie; et s'il a fait un crime à l'illustre 
historien, c'est apparemment de ce que celui-ci 
•paroissoit favoriser l'opinion philosophique. 
Quoi qu'il en soit, je crains qu'on n'accuse AI. 
.d'Alembert de li'avoir pas assez clairement ex- 
posé un fait qu'il ne peut s'empêcher de rele- 
ver; d'avoir vu des défauts de mémoire et de 
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bonne foi où ces défauts n'existent point , et 
peut-être de ne pas en avoir vu où il n'est pas 
difficile d^en trouver. Je crois donc. Madame, 
devoir vous avertir de ne pas faire usage du si-' 
xième texte extrait de seS' jouvriiges , dq peur qu« 
qaelques-uns de nos provinciaux, raîUeur^sim-' 
piternels,iie8^avisent df rire d'un <sagç q^ia soin 
de nous avertir qw.si^a manièrp^^pefisern^est 
pas /aile pour plaire «à tout le monde, du moins 
Une paroîtpas aisé de la rendre ridicule ( Mél. 
de Litt. t. 5, Avert. p. 19. 

Non , non , je tne reprends. AL d'Alembert 
nou3 avertit .encore que ceux qui avancent même 
des faussetés , sont bien convaincus jdu contraire, 
mais qu'ils espèrent trouver des lecteurs , et qu'ils 
en trouvent ( Ihid.fin deTAv^ ). Que notre sage 
ait cru ou n'ait pas cru tout ce qu!il nous dit 
dans ce texte et de récritqre, et du censeur théo- 
logien , faites-en toujours usage : il espère sans 
doute troiiver des lecteurs qui le croiront , et il 
en trouvera. 



i)bs€7vations d^urt Pronncîal sur les lettres 

• . .. " • ■ 

elles textes précédens. 

jyLoN«ifiUR d^Alembert, employant tout l'art 

possible pour justifier les philosophes , et en 

particyiUer nos 5ysténoiati(|iies , du reproche d'in- 

I. 14 



I 

cile d'expliquer psr to Mv^ - ^ 

la mer lummr la:«^ ,^^^ T^'* *t<mffer 

cespoîâsoiiielr' ^-i;>* ^® '^ théologie, 

▼Tons la Teiti' . ^'>;J^tfiMeraeni Feropire de 

cité per JÊL ' y'^^df'^^ "° soupçon si odieux. 

comniéntp' j'^^^rfsolûmenl à croire que la 

phaôèôr '>*;i^^' ^*^*^ ^^'^ plaidoyer en fa- 

ceux r .^'^y^l'^oîBtDe'de'nos sages. M. d'Alem- 

laiss J^éM ^^1^ D^itre pas Un profond théolo- 

jCO ^^fnâ^^'^^^^ imaginé un alliage singulier 

^^ L^^^0jp9fte moderne et du christianisme , 

^,^^qael la Sorbonne ne se préteroit guère; 

^v^ lui imputons pas des imentions qu^il 

^rl^meroit ouvertement , et contentons-nous 

. ^^eoir Tabus quenos compatriotes pour- 

_j^f bire des textes que M. le chetalier a mis 

^b suite de sa lettre' (i). ^ 

I<e lecteur attentif remarquera d^abord que 
nous ayons {Prévenu les intentions de M. d'A- 
lembert , puisque nous n'avons presque réfuté 
les systèmes et les hypothèses philosophiques , 
que par des raisons tirées des lois de la physique. 



(i) Quand notre observatear provincial excusoît si 
clébonnairement l^s'intentiona de M, d*Alembert» la cor- 
respondance de ce philosophe éloit encore secrète. II 
étoit difliciled*îiiraginer-qjue te même sophiste accusant 
les théologiens de cji*oire trop facilement Fhonneur des 
livres saints compromis par toos ces systèmes, n*en écri- 
Toit pas moins à Voltaire pour lui recommander les 
adeptes qui couroient les montagnes , dans l'espoir de 
4ofijv^ U démenti à Aloite, (Lett. i37 , an. 1764. ) 
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accoutumés à les considérer sous leur rapport 
Jrect avec ces lois, nous commençons encore 
Jpar examiner la seule proposition strictement 
^ physique contenue dans ces textes. 

L'existence du chaos avant la séparation de 
sç:fi parties, nous dit M. d'Alembert, est une hy- 
pothèse nécessaire à Texplication physique de 
la formation du globe terrestre. J'avois cru , au 
contraire, et je crois encore que la supposition 
du chaos est la supposition la plus opposée qu'on 
puisse imaginer à l'explication physique de la 
formation de la terre et du monde entier. Que 
seroit-ce en effet que le chaos, sinon une masse 
aussi informe que vaste, composée de toutes 
les parties de la matière existante ; et dèç • lors 
quelle force physique pourra les séparer pour en 
former des globes , des terres , des soleils , des 
planètes, etc. ? Le chaos existe seul , toutes sé« 
parties tendent avec effort vers le même centre; 
d'où ferez-vous partir la force qui doit les désu- 
nir et les transporter à des millions et des mil* 
lions de lieues , en les arrachant à la gravitation 
universelle qui les rapproche toutes ? Est-ce à 
l'action de Dieu que vous recourrez ? Dès-4ors 
l'explication n'est plus physiquç. Est-ce à d'au- 
très corps plus puissans que le chaos ? Il n'en 
existe point. Ce chaos une fois supposé , restera 
donc éternellement ohaos ! 

M. d' Alembert ne nous présente pas une 
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plication plus physique , quand il a recours à 
Fopération de réternel géomètre. Ce n^est point « 
aux hommes à décider ce que l'éternel géomètre 
peut ou ne peut pas faire ; mais s'il étoit vrai de 
dire qu'il imprimât d'abord à toutes les parties 
du chaos le mouvement nécessaire pour produire 
les difFérens corps , et pour que le monde se 
trouvât non-seulement arrangé dans le temps 
prescrit, mais encore enrichi de toutes sortes de 
plantes, et peuplé de toutes espèces d'animaux; 
îl seroit aussi vrai de dire que ce mouvement 
ne fut point du tout conforme aux lois actuelles 
de la physique. Il n'est point dans ces lois que 
parmi des astres chassés par une même impul- 
sion , aux distances les plus variées , et par les 
directions les plus divergentes , les uns cessent 
de se mouvoir pour observer entre eux la même 
situation ^ ainsi que le font nos étoiles fixes , tan- 
dis que les autres , agités encore par la même 
impulsion, conservent autour d'un centre com- 
mun des mouvemens diurnes et annuels , très* 
variés. 11 n'est point dans ces lois que la même 
impulsion produise des astres, des animaux, des 
plantes. 

'Si vous admettez plusieurs impulsions , elle^ 
seront chacune un «ffet immédiat de la toute- 
puissance divine, et un nouveau miracle. Le dé- 
veloppement du chaos- n'admettra donc jamais 
uiie explication physique. Nous l'avons dit ail- 
leurs , nou; croyons devoir le répéter ici : les 
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lois de la physique sont pour maintenir Tordre ; 
il n'en existe point pour l'établir. 

Ce fut cependant un vrai génie , que celui qui 
nous dit le premier : doniiez-moi de la matière 
et du mouvement, et je ferai un monde. Sous 
un certain aspect, cette idée présente quelque 
chose de grand et de sublime ; mais le malheu- 
reux succès de Descartes suffisoit pour montrer 
ce qu'elle a de faux et de défectueux. Il falloit 
ajouter : laissez-moi maître de donner au mou- 
vement de nouvelles lois, car celles qui existent 
ne suffisent point à mon dessein. 

Au reste , si M. de Voltaire se trouve englobé 
dans la diatribe de M. d'Alembert^ contre ceux 
à qui la pensée de Descaries semble^ présomp- 
tueuse , cet inconvénient est sans doute contraire 
aux intentions de M. d'Atembert. C'est aux cen- 
seurs théologiens qu'il paroît en vouloir plus 
particulièrement. Qu'il nous soitpermis d'exami- 
ner si leurs torts sont aussi grands qu'il nous les 
présente. 

Dans ces temps où les lois de la physique 
étoient trop peu connues, dans ces temps sur- 
tout où la révélation n'avoit point appris aux 
nations comment le premier être avoit tiré les 
autres du néant, et dans quel ordre sa toute- 
puissance les avoit appelles pour former ou peu- 
pler l'univers, le développement du chaos fut 
l'objet naturel des recherches philosophiques. 
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Thaïes , Anaxagore , Leucippe et tant d'autres 
anciens faiseurs de systèmes , ne sauroient donc 
être blâmés des efforts qu'ils ont faits pour le 
concevoir et l'expliquer. , 

Les lois de la physique, et la révélation, nous 
montrèrent enfin l'inutilité de ces efforts ; mais 
les grecs nous avoient transmis leur manière de 
philosopher; il nous falloit encore des systèmes. 
ITos sages, en croyant à la révélation , ne s'en 
crurent pas moins autorisés à chercher au moins 
ce qui auroit pu arriver en prescindant de l'ac- 
tion immédiate du Créateur. La théologie pou- 
voit absolument se taire, et laisser nos philo- 
sophes se livrer à leurs inutiles spéculations. Je 
dis inutiles, parce qu'eussent-ils tous ensemble 
inventé une seule hypothèse physiquement pos- 
sible, il auroit toujours été fort incertain si le 
Créateur, en formant l'univers^ avoit réellement 
suivi leur système; et parce qu'eussent- ils ren- 
contré des possibilités , la révélation n'auroit pas 
été moins nécessaire pour s'assurer du fait. 

Cette inutilité des systèmes ne frappa point 
seule les théologiens ; ils craignirent que les hy- 
pothèses ne fussent un jour prises pour la réalité, 
et qu'en adoptant les suppositions possibles ou 
impossibles des philosophes , on ne s'accoutu- 
mât à oublier les faits tels qu'ils sont exposés 
par^rhistorien sacré. Nos Lucrèces modernes 
n'ont- ils pas justifié cette crainte? Forcés de 
rougir des absurdités qu'ils out écrites dans tous 



les autres genres, c'est par les lois de la; physique 
quMls se sont flattés d^opposer à la révélation des 
armes pJus puissantes. Ce soht ces lois surtout 
qu'ils affecien^td'invQquerjopoBtee }lbmen Ih nous 
fotit de$ histoires pb^9iqiiBs.du>sQleil^deft bistoi* 
res physiques de la terrft)j|^& histoires ph}»ique4 
des montagnes; et foutes ces histoires ne sont 
que des systèmes anti-mosaïques, anti-religieux; 
ils n'entassent pas , comn^e les géans ,, montagnes 
sur montagnes, pour escalader les cieux , et pour 
détrôner Jupiter ; mais ils; ^qtas$e;it siècles sur 
siècles pour la formation d'une seule montagne;, 
et pour détrôner le Dieu qui , .dans six jour$ , 
créa le soleil , la terre et les montagnes. A l'ombra 
de leurs hypothèses, plusieurs ont travaillé à 
nous faire absolument rejeter la création. M. d'A- 
lembert est tcop juste, sans doute , pour désap- 
prouver notre indignation contre ees fanatiques 
ennemis de lai Genèse. Il nous dir^ peut-être 
qu'il ne faut point confondre avec ces fanatiques, 
ni les Buffon , ni ceux qui s'efforcent au moin^ 
d'accorder leurs systèmes avec nos. livres saints. 
Nous en convenons ; mais conibien de gens ne 
voient dans ces efforts qu'une simple précautio9 
contre la Sorbonne , et quelquefois même qu'une 
vraie dérision ! On ne sauroit a^u moins discon- 
venir de la violence qu'il faut faire au texte sa- 
cré , pour 7 trouver le moindre rapport avec 
les idées de nos systématiques; et qu'en arriver 
t-il ? Les gens peu instruits , croyant ces systêmei 
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physiquement prouyës^j àbandbïineiit Moïse: 
plus souvent ils ne croient ni aux systèmes ni à 
TEcriture ti*op infidèlement exposée. La foi n'eu 
est pas moins perdue pour eux. LéS'sjrstème»des 
philosophes ne sont dopt^ pas une èhosc iildif- 
férente pour la théologien '■ '■ « * 

Malgré la tournure que M. d'Alembert cher- 
che à leur donner , ils orft dû exciter l'attention 
de l'église, par l'idée qu'ils nous donnent de la 
Divinité. Qu'est - ce donc que ce Dieu de nos 
systématiques ! Qu'il me paroîtpetit dans leurs 
leçons! que ses^ mojefn sont fbtbies! que ses 
opérations sont lentes! que sa toute-puissance 
est obscurcie ! Quoi, cet Être suprême a créé 
l'univers, et il attendra des siècles et des siècles , 
que le mouvement ait mis l'ordre dans ses ou- 
vragés, et réiApli ses projets? Il lui faut des 
temps, et des /em/^^ /^/tfi^ /o/^i pour former les 
cieux, la terre, l'océan, et pour voir sortir de 
l'impulsion, la lumière, les plantes et lés ani- 
maux ? Il veut peupler la terre et lui donner un 
roi , et il la laissera pendant deux mille ans en 
proie au feu qui la dévore ? et il préparera , par 
des siècles d'inondation^ la demeure de l'homme? 
et des milliers d'années s'écouleront après la 
naissance des simples animaux , avant qu'elle ne 
puisse lui donner des adorateurs? Pareil au 
foible artiste, dont l'ouvrage dépend des moyens 
et des temps , il invoquera tour à tour l'action 
des élémens pour consommer ses opérations? 
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Ce n'est point-là l'itlée majestueuse que j'aime à 
me former de la Divinité. 

Qu'on ne me dise point que le Dieu de Moïse 
semble annoncer aussi qu'il a besoin des temps j^ 
puisque six jours s'écoulent avant que l'ouvrage 
de la création ne soit consommé. Je ne vois ici 
les effets suspendus , que.parce qu'il lui plaît de 
suspendre ses ordres. Les opéi:ations ne sont 
divisées, que pour multiplier les merveilles, 
pour en mettre*, ce semble, la contemplation 
à la .portée de l'homme, et pour servir de règle 
à ses travaux. Quand le Dieu de Moïse prononce : 
que. la lumière se fasse , que la terre paroisse ; 
la lumière se fait, la terre a paru. Je sens qu'i) 
pouvoit tout vouloir et tout faire dans le même 
instant. Ce n'est pas- là le Dieu de vos systèmes. 

Il importoit donc à la théologie que l'esprit 
de système fût moins accrédité, parce qu'il im- 
porte à la religion et à l'état, que l'idée de la 
Divinité ne soit point avilie parmi les hommes. 
Il importe encore à la religion , que le sens na- 
turel de ses livres sacrés ne soit point sans cesse 
forcé et altéré par des interprétations systém;^- 
. tiques et arbitraires , qui feroient varier. la pa- 
role de Dieu, comme x^elle des philosophes. Il 
importe que Içs jours et les instansne soient pas 
pris pour des années et des siècles, de peur que 
les merveilles du tout-puissant ne soient regar- 
dées comme les effets les plus simples et les plus 
naturels. Il importe que nos sages soient moins 

i4* 
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occupés de ce que la matière et le mouvement 
auroient pu faire, afin de nous laisser admirer 
et contempler ce que Dieu a fait II importe que 
la terre et les cieux annoncent à l'homme la 
gloire et la puissance de la divinité; et tous vos 
systèmes obscurcissent sa gloire et sa puissance* 
Ils finiront biei>tât par annoncer Tempire du 
plus triste des dieux , de la nécessité , du destin 
et deà lois physiques qui le captivent. 

A Dieu ne plaise cependant que nous cher- 
chions à exciter le courroux de l'église contre 
nos systématiques : toute notre intention est de 
justifier aux yeux de M. d'Alembert les pré- 
cautions que des craintes trop bien fondées ont 
inspirées à ceux que le danger de la foi devoit 
alarmer. Nous ajouterons même que ces précau- 
tions, autrefois nécessaires, sont peut-être au* 
jourd'hui Superflues. Sans vouloir diriger la pru- 
dence de ceux qui vaillent au dépôt de la foi , 
nous leur dirions presque : tolérez un instant la 
fureur et l'abus des systèmes. Ceux de nos jours 
détruiseiit les anciens, de nouveaux détruiront 
ceux de nos jours. L'allemand Leibnitz ne veut 
point de l'anglais Woodward ; M. de Buffbn ré- 
fute Leibnitz et Woodwart; M. le baron de 
Marivetz réfute M. le comte de Buffon ; Voltaire 
ne veut ni des français^ ni des anglais, ni des 
allemands systématiques ; M. d'Alembert les ex- 
cuse tous; la physique les proscrit tous; elle 
suffira, un jour pour nous venger. 
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Je n^insisterai point sur la manière dont M, 
d'Alembert s'y est pris pour justifier par FE- 
criture Sainte quelques-unes de ces opinions 
systématiques. Sii'on est édifié de le voir recou- 
rir à de pareilles armes^ on reconnoît sans peine, 
i la manière dont il s'en sert , qu'elles ne lui sont 
pas tout à fait familières. 

Quant à la distinction que M. le baron dt 
Marivetz a imaginée entre les vérités de raison 
et les vérités de révélation contenues dans TE» 
criture , les réflexions de M. le Chevalier suf- 
fisent pour en faire connoitre les inconvéniens; 
mais puisque nous nous trouvons engagés par^ 
M. d'Alembert à parler ie langage de la théolo- 
gie , tâchons de fixer les limites au-delà desr 
quelles il n'est pas permis au physicien de 
s'égarer, sans rendre sa foi trop justement 
suspecte. 

L'Ecriture Sainte n'est point un traité de 
physique, et la raison humaine se pourra tou» 
jours librement exercer sur les objets de cette 
science : voilà ce que la théologie accorde sans 
peine à nos systématiques. Mais l'Ecriture Sainte 
contient des vérités défait, dont l'explication 
tienf en quelque sorte à la physique. La théo^ 
logie ne s'opposera point aux diverses explica- 
tions que vous pourrez en faire ; elle exigera 
seulement qu'avant toute chose, vous commenp 
ciez p^r adm^trele fait tel qu'il est rapporté pajjr 
l'historien sacrée : on vous accorde même le droit 
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<le démêler te vrai sens de l'Ecriture, ^ans 1c9 
objets lie voire science , c'est-à-dire le droit de 
distitiguer le fait réel et véritable, tel que l'au- 
rotent ofrert des expressions physiques, du fait 
apparent , tel que le présentent quelquefois des 
expressions vulgaires et reçues dans le langage 
ordinaire. Ainsi , quand on objecte au physicien 
que Jnsué arrêta le soleil dans sa cdurse , et que 
ce fait dépose contre la révolution de la terre, 
il pourra répondre, et nous répondrons avec 
lui, sans crainte de manquer à la foi , que le vrai 
fait n'est point ici celui que présente l'expres- 
sion commune admise par l'historien sacré : il 
importait fort peu à Josué que ce fut le soleil 
ou la terre qui s'arrèlàt. Ce qu'il demandoit au 
Dieu d'tsraél , c'éloit que le jour fut assez pro- 
longé pour que les ténèbres de la nuit n'inlei*- 
rompissent pas la victoire : Dieu prolonge le 
jour, et le soleil éclaire Josué jusqu'à ce que la 
victoire soit complète. Voilà le vrai fait, celui 
que le physicien même ne saurott nier sans 
taxer d'erreur l'historien sacré. Il pourra l'ex- 
pliquer en faisant arrêter le soleil ou la terre, 
dont le cours suspendu auroit toujours produit 
le même miracle en faveur de Joi^ué; mais s'il 
veut que son système puisse être admis, qu'il 
commence d'abord par le rendre conciliable 
avec ce fait, et tous ceui que l'Ecriture Sainte 
pourroit lui olTiir de la même espèce; que ja- 
mais l'ab^ de ces connoissances ne le porte i 
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pn révoquer en doute l'existence , ou à les tié- 
nalurer^ qu'il n'attribue pas inême uux causes 
naturelles ce que i'Eciituie Sainte attribue évi- 
demment à l'opération immédiate et miracu- 
leuse de la Divinité. Quand il aura lu dans la 
Genèse : Dieu dit au premier jour, cjue la lu- 
mière soit, et la lumière fut j au troisième jour, 
que les eaux se rassemblent, que la terre pa- 
roisse; les eaux se rassemblèrent et la terre 
parut ; lorsqu'au cinquième et au sixième jour, 
il verra encore, à la vois de Dieu, les poissons, 
les autres aniuiaux et l'homme paroîire, qu'il 
□ 'aille point forger mille et mille systèmes pour 
nous expliquer comment , au bout de trente ou 
de cent siècles, ou dans un temps plus long, 
selon l'expression de M. d'Alembert , la lumière 
•e développa, les eaux se fécondèrent, la terre 
se peupla. L'hi^toiien sacré nous lappelle évi- 
.demment des ordres immédiatement suivis de 
Jeur effet. Le systématique cherchant à expli- 
quer ces faits par de longues périodes et par 
des moyens purement naturels, ne fera jamais 
<<que les dénaturer. Qu'il renonce à la révélation , 
ou qu'il croie à la voix du Dieu qu'elle annonce; 
.qu'il cesse d'affecter un vain rt'specl plus sedui- 
^nt peut-être que l'outrage et le mépiis décidé. 
. Je le sais , ce mépris n'est point également 
dans le cceur de tous nos systématiques; ils ne 
feulent poiut tous insulter à Moïse et à la foi 
de l'Eglise : c'est uniquement la marche de la 



Safi LSS PftOViNCIÂLSS 

nature qu^ils cherchent à connoître ; il leur faut 
un aiguillon , un motif qui les soutienne dans 
Tétude pénible de ses moyens , et dans les re- 
cherches laborieuses de ses productions. Mais 
Fespoir de forger un système est-il donc le seul 
motif qui puisse nous soutenir dans cette étude? 
La variété, la beauté des objets quelle nous 
présente ne suffisent donc pas pour nous dé- 
dommager ? et pour avoir la gloire de créer, il 
faudra méconnbitre la voix du Créateur ? La na- 
ture elle-même , mieux considérée , réprime- 
roiten nous ces folles prétentions: nousfixonst 
sa marche^ nous calculons les temps , nous kd 
assignons des époques; et, s'il est permis de 
m'exprimer ainsi , la nature se joue du temps 
et des époques ; elle produit ici en peu de jours 
ce qu'elle n'opère ailleurs que dans bien des 
années. Vous la faites paroître dans ses premiers 
temps nue, pauvre, dépouillée de toute sa beau- 
té; et ses premiers temps furent dignes du Dieu 
libéral et magnifique qui l'avoit appelée du 
néant. Sa gloire est aujourd'hui d'imiter ou de 
reproduire ses premières rtcheses. Souvent elle 
défie votre œil de distinguer son ouvrage et ee<^ 
lui de la Divinité ; et souvent à l'ouvrage d'un 
instant vous attribuez des siècles ; à l'ouvrage 
des siècles vous donnez un instant : elle rit de 
votre méprise, elle se joueroit de vos systèmes ; 
mais la religion en gémit : l'un et l'autre se sont 
réunis pour vous désabuser. 
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LETTRE XXXI, 

Réponse de madame la Baronne aux deux 

lettres précédentes. 

Vous ledirai-je franchement, mon cher che- 
valier, vos deux dernières lettres m'ont un peu 
divertie ; j'ai ri de Totre mauvaise humeur contre 
M. le baron de Marivetz. N'est-ce pas un prin* 
cipedela philosophie, que le choc des opinions 
nepeutqu'électriser les esprits , et forcer la lu- 
mière à se montrer ? La variété n'est - elle pas 
d'ailleutf la plus belle chose du monde» 
Vous avez beau dire : je crois qu'il nous faut 
des philosophes qui réfutent des systèmes , 
comme il nous en faut qui en imaginent; il 
en faut même qui en rient, ainsi que M. d'A* 
lembert. A propos de ce dernier , savez - vous 
bien que nous n'avions plus guère besoin de son 
plaidoyer? La philosophie, dans votre patrie, 
n'est plus réduite à notre petite société ; nous 
avons déjà fait un assez bon nombre de prosé- 
lytes, à qui j'ai cru pouvoir communiquer vos 
lettres ; plusieurs se sont fait un devoir de les 
copier ; je me flatte qu'elles pourront bientôt 
être regardées comme publiques. Autant que je 
m'en suis aperçue, ce n'est guère avec Moïse 
qu'on est jaloux ici de concilier nos systèmes : 
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ainsi les argumens de M. d'AIembert ne tous 
seront pas d^un grand secours : j^ai vu que Tein* 
barras de nos bons HeWiens étoit de les conci- 
lier les uns avec les autres , ou bien de savoir 
auquel s'en tenir. Vous avouerez qu'il n'est pas 
facile de les loger tous dans le même cerveau ; 
les rejeter tous ne seroit pas aussi un parti bien 
philosophique : il me semble au contraire que 
plus on en a dans la tête, plus on est philo- 
sophe. Voici donc le parti que j'ai proposé à vos 
amis ; je ne sache pas qu'aucun de nos sages 
s'en fût encore avisé : il a paru neuf, et il a été 
accepté d'une commune voix. Nous sommes 
donc convenus de donner à chacun des princi- 
paux systèhies un jour de la semaine : le lundi , 
nous serons pour les soleils de verre, d'émerii 
de craie, de pierre-ponce, surtout pour la co» 
mète et les époques de M. de Buffon ; le mardi , 
nous tiendrons, avec Telliaroed pour la terre 
dévidée par le soleil , et pour le brochet ou la 
carpe nos très -dignes ancêtres; Robinet nous 
fera passer le mercredi assez joyeusement avec 
les œufs que pondent les montagnes, et ceux 
dont il a vu éclore la lune et les étoiles ; le jeudi , 
Lamétrie nous racontera les amours de la ti- 
gresse , du renard , de la louve , et de tous ces 
animaux charmans dont l'union a produit ce 
beau monstre que nous appelons homme ; le 
vendredi sera pour la nature , qui a fait l'univers, 
et le samedi pour l'univers qui n'a point été fait. 



Par respect pour Voltaire, nous lui consaci*erons 
le dimanche : ce jour - là nous croirons aux 
Âdams de toutes les couleurs, ainsi qu'aux pè- 
lerins de Saint-Jacques ; et puisi^^av ec Voltaire H 
faut toujoarftpire aux dépens de quelqu'un, nous 
lui lîtrerons Faninial prototype dé M.'Didetot. 
Ainsi nous aurons chaque jotir notre philo- 
sophie ; mais celle de la veille ne ressemblera 
jamais à la philosophie du lendemain. Les mois 
et .les semaines ne ^e ressembleront pas davan- 
tage : les oui et les non du même sage nous four^ 
Il iront assez de quoi varier. Nous ferons nous- 
mêmes bien de nouveaux systèmes , comme vous 
avez pu vous en convaincre par ma dernière 
lettre , et j'aperçois encore un article dans le- 
quel il nous sera facile de donner du neuf. L'ob- 
jét-essentiel de la philosophie n'est -il pas de 
n'être jamais d'accord avec Moïse ? N'^st-ce pas^ 
dans cette vue que yous ajoutez tous quelques 
milliers d'années à l'époque du premier Adam ? 
Eh bien , nous nous y prendrons d'une autre 
manière dans un certain système que je médite en- 
core. Nous retrancherons de la Genèse 20 ou 3o 
siècles ; nous dirons que depuis le premier Âd|im, 
les montagnes n'ont pas eu le temps de pondre 
une seule fois; qu'on n'a pas vu encore une 
seule plaine se consolider au point de devenir 
plus légère que la plume, et de s'élever en mon- 
tagnes , que les molécules organiques n'ont pas 
produit une seule espèce nouvelle ; qu'on n'a 
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pas vu tomber sur le soleil une seule comète ; 
qu'il n'est pas encore né uâe seule lune ; que 
nos jours, nos mois etnos années ne se sont pas 
raccourcis d'une seule minute. Avec ces argu- 
mens , nous, démontrerons que l'homme est un 
fruit très-HoMveau dans ce monde, puisqnHln'à 
pas eu le temps d'observer une seule de ses mer- 
vcilles. Nous retrancherons donc des généra- 
tions de Moïse environ trois mille ans. C'est 
bien assez , je pense, poiir être philosophe; 
mais afin de l'être emcore davantage, nous aurons 
jaussi des oui et des non , nous ajouterons ce que 
nousavionsretranché^ en faisant toutefois atten- 
tion que nos calculs ne se trouvent jamais cor- 
r(i$pondre à ceux des bons croyans ; car c'est là 
l'essentiel : nous l'étracterons ce que nous avions 
dit; nous redirons ce que nous avons* rétracté; 
enfin , ndus ne craindrons rien tant que la triste 
;uniformité. Vos jeunes Parisiennes se montrent 
rarement deux jours de suite, avec la même 
coiffure ; nous n'aurons jamais deux jours de 
suite la même opinion , le même système : elles 
sont toujours charmantes; en variant comme 
elles, nous serons toujours philosophes.: Adieu, 
chevalier ; il n'y a que mon estime pour vous et 
la philosophie qui ne variera jamais. 

La baronne de **. 

Ce lo juin , Tan du inonde, selon notre Bible, si 
je ne me trompe , 5780 ou environ. 

L*an du monde, selon mon nouveau système, 26%\. 
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Observations d'un Provincial sur la lettre 
précédente et sur les systèmes en général. 

iViADi^ME la Baronne est au moins de la meil- 
leure foi du monde. Ce qui lui plaît dans la 
philosophie systématique , c^est qu'elle ne gène 
point la liberté de l'esprit , c'est qu'elle lui per- 
met de varier dans ses opinions , comme la 
mode lui a permis de. varier sa coiffure. La 
mode des systèmes ne passera peut-être pas en- 
tièrement ; mais espérons que les esprits solides 
s'en dégoûteront^ et que nos philosophes créa- 
teurs ou ordinateurs de la terre et des cieux, 
rougiront eux-mêmes de toutes ces erreurs 
physiques^) de ces contradictions perpétuelles, 
de ces absurdités si multipliées que nous avons 
été forcés de leur reprocher. 

Gardons-nous cependant d'insulter à notre 
siècle. Malgré tous les systèmes qu'il a produits, 
que l'esprit de parti , qu'un faux enthousiasme 
ne nous fasse point méconnoître la supériorité 
que l'astronomie , la physique et les mathéma- 
tiques ont acquise dans ces derniers temps. Gar- 
dez-vous, surtout, d'insulter à ce corps auguste 
qui chaque jour prépare de nouvelles lumières 
à la postérité , en consignant les siennes dans 
les véritables archives des sciences et des arts. 



S3a LÈS PROTtNGIALfiS 

Pensez que le nom seul des Glairaut,Lacaill6f 
de Lalande (i) , le Monnier , Pingié, et de tant 
d'autres qui ont ajouté ou ajoutent encore à la 
gloire de notre académie, rappellera toujours 
un siècle de triomphe pour les hautes sciences. 
Nous vous permettrons d'admirer le con- 
traste, il est trop singulier. D'un côté la science 
de la nature étend chaque jour son empire, 
l'expérience et les observations nous don- 
nent chaque jour des connoissances plus exac- 
tes ; et de l'autre l'esprit systématique semble 
n'insulter à l'autorité de nos livres saints , que 
pour heurter de front les notions physiques les 
plus communes , et pour substituera l'expé- 
rience et aux observations les idées les plus 
chimériques. Mais ce contraste seul vengera 
Moïse et la révélation. Ce n'est plus sur les 
bancs de la*Sorbonne que nous déciderons des 
systèmes ; c'est dans le sanctuaire même de la 
physique que nous appelerons leurs auteurs. 
Oui , c'est au milieu de ses propres confrères 
que nous inviterons M. de Biiffon à plaider pour 
sa comète génératrice vingt- huit mille fois plus 
dense que la terre , et sœur de cinq cents aa- 



(i) Le ridicale que M. de Lalande s'est donné dans sa 
vieillesse, par ce qu'il afTectoit d'appeler son atliéîsme. 
ne doFt pas faire oublier la réputation qu'il avoît méritée 
par ses travaux astronomiques, au moment où ces lettres 
parurent pour la première fois. ( Noté de l'éditeur, ) 
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1res comètes engendrées par la même explo- 
sion ; pour cet étain , ce verre , et cet émeri 
nageant sur la surface d'un astre liquide plus 
léger que les eaux de notre océan , pour ce 
soleil que frottent et font briller les comètes 
et les planètes , mais qui frotte lui-métne plus 
fortement la terre, les planètes , les comètes ^ 
'Ct les laisse s'éteindre , etc. , etc. 

' '■ * 
C'est encore devant ce même tribunal que 

nous voudrions voir Telliamed pérorant pour 
ces rayons qui dévident la terre; Robinet pour 
Saturne et Jupiter qui accouchent de leurjs 
satellites ; le Lucrèce, auteur du système de la 
JVature , pour ces croûtes solaires transformées 
jen planètes, et M. Diderot brochant sui* le tout,, 
pour nous démontrer que jamais notre illustre 
académie né fera de grands progrès dans la 
physique expérimentale ou dans la philosophie 
Rationnelle ^ à moins qu'elle ne soit bien per- 
suadée que le philosophe ^ la souris et l'élé- 
phant ont le même animal pour père commun ; 
et Voltaire après lui, démontrant que la barbe 
d'un Suisse suffit pour nous instruire que l'A- 
dan^ de la Genèse ne trouveroit point sa pos- 
'4;érité dans les Américains. 

J'x)se le demander, nos académiciens pourr 
rpieut - ils entendre , sans être révoltés , des 
erreurs physiques aussi palpables que celles-là? 
Je le demande encore ^ si les philosophes qui 
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mettre à portée d'apprécier les systèmes atiti» 
religieux , de nous démontrer que jamais la 
sagesse de Thomme ne pourra suppléer à la 
révélation , et de nous rappeler nécessairement 
au Dieu de Moïse ^ comme au seul principe^dt 
toute existence. .» 
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LA GENÈSE 
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MODERNE, 

OU BIEN 

HISTOIRE 

VERITABLE y PHYSIQUE I GHROITOLOGIQUE 

De toutes les Montagnes f detôuslesFolcanSf 
de toutes les Vallées y des Plaines et des 
Mers* 

EXTRAITE 

D€|( Registres du Contrôle général de la Nature , 
et de TArt de vérifier les Dates et les Ères 
des Êtres ; le tout exactement Térifié sur les 
liçux. 
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;iT[ Auxra 



AVERTISSEMENT. 



mfm^iKfi'^mtf^^ 



Si quelques Lectëurç se Irouvoieni.fati- 
gués d'avoir vu jtisqu'îci tant, de Pbiîof* 
^ophes manouvriers s'ëpuiser à construire 
des mondes , pour se passer de Dieu et de 
Moïse 9 je leur conseillerois de passer tout 
de suite à la seconde partie dç ces lettres : 
cependant la Nouvelle Genèse n^ laisse pas 
d être assez curieuse : elle met les Lecteurs 
à portée d'apprécier la réflexion qu^avoit 
faite le ProviociaL observateur , sur le 
parti que les Philosophes auroient tiré de 
Y Antique Genèse , si elle leur avoit offert 
une combinaison de systèmes aussi étran- 
ges que ceux dont M. le Qhevalîer entre* 
lient la Baronne helvienne. Ce qu'il y a 
ici de plus singulier , c'est que c'est ce 
même Chevalier , si zélé pour l'honneur 
de la philosophie, qui s'est chargé de 
rédiger en style de la Genèse, ce nouveau 
système d'un de ses compatriotes , et de 
suppléer aux réflexions du Provincial ob* 
servateur. Les égards dus en ce moment 
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à Tauleur de l'ouvrage dont cette Hou* 
velle Genèse n'est que la parodie, m'ont 
engage à taire son yrai nom , pour ne 
plus le laisser paroître que sous celui de 
M. Rupicole. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Etatprimitîf du Globe; Océan cristallisé ; 
premières Montagnes ; Siècles sans mois 
et sans années; Océan sans sel et sans 
poissons; Montagnes sans sommet , sans 
pointe et sans vallées^ 

I. J\v commencement étoit l^ terre (i). 

a. Or, la terre nMtoit que de l'eau chaude et du 

verre fondu; car le Jeu dominoitdans la for'- 

viation de notre planète.\ 



(i) Si le mot au commencement youloit dîre ici âe 
tente éternité, ce premier Tersetrenfermeroit Terreur de 
ceux qui croient TUaiTers éternel ; et s*ilnons ayoit seu- 
lement paru Traisemblable qii*on l'expliquât ainsi, lîons 
aurions eu soin de prévenir nos lecteurs contre cette 
fausse explication ; mais la preuve que nous n'avons jif- 
mais attribué à l'auteur dont nous tirons cette Genèse 9 
une pareille erreur , c'est i*. que nous ne l'avons pat re* 
levée dans les observations , ce à quoi nous n^urions pas 
manqué certainement ; c'est, en second lieu , que bien 
loin de le confondre avec les athées, qui n'admettent 
point de création , nous avion» cherché à le concilier 
avec les théologiens) même spr rtmité d« tenspa pour k 



3. £t cetie eau chaude ,^«t ceverre fonAi , ^ient 
une mer quartzeuse, vitreuse, vîtrifiable, 

4. Or^ le yf^reioxiévi le^riuélUia par la voie 
aqueuse > comme cela est écrit dans le pre- 

' «iter^^émisleqDatrièroeTohntmdeidifrafrde 
bistoirf^^ ,e|^ bien^fortCAient exprimé (^tome 4 y 
page 3qS). 

^. En. ce temps là le j[lobe teire^tre ne fat pkis 
un globe fluide, maïs un Terre solide. 

6. Et quand la grande mer ae fut cristallisée , 
le cris'tal ctes eaux se changea en montagnes. 

7, Ce scrrtT ïâ ks montagnes primitii^s de la 



création des coquillage». { Yoytt Journal de Monsisur, 
année 1781, n.^a3 « Lettre d^ un^ Dame Helvienne. C'est, 
tu troisième lieu , que , dans nos obserTatlons , nous op- 
^soBs notre «vt«ttr A Moïse 9 naft pas comme n'admet- 
tant point de création, iii»i0r.oviimediir<érant y quant aux 
faits « à Tordre, à la nature des faits, et quant au temps 
de la création. C^est ainsi , par exemple , que je fais dire 
Ji nos dévots: • Cbez Moïse Touvrage de la création se 
p consomme en six jours ; et c'est beamcovp , si en srz 
» mille siècles Thomme pareit enân après aoi' huîtres 
P dans le système de M. le Vicaire. ■ 

Un atUre pouiroit dire à cet auteur : ce qiû a formé 
toutes choses existoit ayant tonk ^ or , adon roua , la mer 
n formé toiUes choses ( tom. 6 , pag. 171 , n/ •) ; donc la 
mer, ou cette terre qui n*étoit que de l'eau ^ existoit 
avant tout , et en formant tout, nous dispense de toute 
autre création. Mais nous sommes deknin^ fo», ce n'est 
pas là ce que notre auteur a tooIu dire , et jamaia nous 
ne lut «vous attribué cette opinion. Qu'il soit de bonne 
ioi wimimB nous; et il en epnviendra. 
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première époijue du monde connu , de la plus 
ancienne opération de la nature , comme cela 
se voit à cha4|ufi page daoê la grande histoirt 
. ]iatjarell«'fitpby#if|M4o»pvoviii€«am4ri4io- 
nale& de la Fianise.. 

8, Moategi\ea graDkiipieSy montagiMS qoârt- 
zeuses, vkreuaes, vitrifbriiies. 

9. Montagbes de spath , montagnes de ebeerl , 
montagnes de mica , de pétunné. 

to. Montagnes les phis hautes , comme }es plus 
antiques , les pins étendues sur toute \^ sur- 
face de la terre. 

II. Montagnes que Tocéaù 4 faites;* mais que 
les opérations de Teau ne sauroient faire, 
comme cela se voit dans les preuves qu^en 
fournit la gi^nde histoire. ,' 

2 2. Or , le cristal fondu delà grande mer s^ëtant 
changé en montagnes de quartz^.de féld-spath, 
de choerl, de mica!, dé pétunzé ^ en granit , 
un vaste océan cpuvrit toute la terre. 

i3. En ce temps là le globe ne to^urnoit point 
encore sur lui-même, ni autour du soleil , 
comme cela est djît.au.rqua^rième voluine ,de 

la grande histoire ,.iil^j[94&« 
] 4« L>e globe ue pouvant tourner sur lui-même, 

il ne faisoit encore jour que d^ua côté , et 

toujours nuit de Tautre. 
i5. Et il n'y avoit encore ni soir, ni matin. 
16*. , jLe globe n'ayant. point encore commencé a 
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tourneratitotirdu soleil, Un'jaTott ni moii, 
m saison», ni années. 

17. Or , il y eut des siècles et des siècles sTant 
que le globene tournât sur lui-même , comme 
cela se voit dans tous les volumes de la grande 
histoire, et en particulier tome I, page J27 
et 33a ; et dans la grande histoire de la Mé- 
diterranée, tt>»ie//^. 

18. Et les siècles éloîeut alors sans mois, sans 
années , sans soir et sans matiu , parce qu'il 
faisoit cUii d'un côté, et toujours nuit de 
l'aitlre. 

ig. Or, pendant tous ces siècles sans soir et 
sans matin , la mer étoit aussi sans poissons, 
sans coquilles. 

20. Et le grand océan étoit aussi sans sel, et 
les eaux de la mer n'étoient que de l'eau 
douce, comme cela est dit au quatrième yo- 
lume de la gvande liî^loire ^ p. 1 13 , n." lyafi. 

21. Dans ce temps où les siècles étoient sans 
années, et l'océan sans sel, les montagnes 
étoient aussi sans pointe, sans pic et sans 
vallées. 

aa. Cetr la nature n'a pas formé des pics et 
des pointes en créant les montagnes, 

33. Et toutes les montagnes étoient réunies en 
un vaste plateau; leurs sommets n'étoient 
point séparés par des vallées du premier 
ordre ni même du secon J. 

24- C3T les eaux courantes n'avaient point en- 



core sillonné la surface du globe , comïne 
cela est dit et répété dans la grande histoire, 
et en particulier tom.lVyp. 33 , n«** 1622. 

a5. Ce sont là les annales de Tocéan d'eaa 
chaude , et de verre fondu ; de la mer cris* 
tallisée , du cristal devenu granit , feld-spath , 
choerl, mica etpétunzé; 

26. De Tocéan d^eau douce, des siècles san^ 
mois , des mbnts sans vallées. C'est la première 
époque de la nature et du monde codnu faii 

L£S FAITS. # ' 
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# CHAPITilE SECOND. ' 

Premiers Fégétaux ^ premiers. Volcans , 
premiers Déblais ^ secondes Montagnes\ 

, premières Coquilles ^ troisièmes Mon^- 
taentes. 

!• ijkjus ces temps où la terre avoit des mon- 
tagnes et n'avoit que des plaines , les mon- 
tagnes avoient des végétaMxet n'en avoient 
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^^- Et tresrç^tqif n,ement elliçs (^.^vpient, coi^me 
cela est dit et av^a^ dan4 la grande histoire , 
seconde partie^tam. lych. 10, n.^ 02. . 

3, Et très-certainement elles n'en avoient pas , 

i5* 



/ 



. comme œk est dit au sixième volcune da la 
grande histoire, p.i4AyCh. z4t n^* ^475^ 

4« £t peut-être en aroient^elles , peut*étre »'en 
AToient - elles pas^ comme cela est dit avr 
même chapitre de la grande histoire , p. 1 5o , 

5. En ce même temps ii y avoit àes volcans et il 
y n'y en avoit ^as« 

4t,' Comm0 il j avoit encore des vallées et il n'y 

en avoit pas, 
7. Cat toutes ces choses sont écrites dans la 

grande histoire, comme on le montrera quand 
- en Teudfa« 
B. Or, le |[rand océan déblayant, les montagnes, 

qui d^ftôient que' dûs plainte , enttaînl les 

déblais dans le fond des Vallées. 

9. Et ces déblais formèrent les granits secon- 
daires. 

10. £t ces iléblais formèrent les înôntagne^ de 
grès, les montagnes schisteuses. 

XI. Et la n^er bâtissoit en haut ces montagnes 
au somxhet granitique ; et toutes ces mon- 
tagnes naquirent en bas, dans le fond des 
vallées granitiques* 
12. Les montagnes de grès étoient plus peîaiites, 
et deseMdoîeift au fond , p6ttr îfûppnyer im- 

r ^ médialetiiènt sur It granit , cotintiè cela se 
voit dans la grande histoire, r. 6, n^. ^^jt, 
9r suite. 
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i3. Les montagnes de schiste ctoient plus lé- 
gères y et retomboient aussi pour • • • • 



Pardonner «moi, lecteur ^ cette lacune; j.e 
crains de vous montrer ici un chaos trop diffi* 
cile à débrouiller pour certains lecteurs* Je craint 
de leur offrir nos couches schisteuses, tantôt 
90US le granit , telles qu*on le9 voit au troisième 
volume de la grande hisioire, /?• iS^, n®. i34o, 
et tantôt dessus , telles que je les trouve au mdm6 
volume, p. lyij n?. i363. Je pourrois vous 
donper bien dVutres embarras; car nous avons 
'vu les premières monta|[oes ne former qu^un 
plateau sans pointe^ sans sommet en pam de 
^cre ; et il fiiudroit ici vous les montrer ter- 
minées etf pointe, et enveloppées par les mon- 
tagnes postérieures, comme une bande de pa- 
pier bleu emébppe wi pain de sucre. Se vous 
les ai montrées sans vallées, antérieures aux 
iichist^,- âfàx ctiùrahis ^ ^t il fiitnfrôit vous en 
mbntrëi^ moin^ aikteÉrfiès ^que les Vallées , les 
schistes et les conràn9'(t'iyp. t^4v^* i355). 
Vous aveznm la grande fl» première opération 
de la nature dons la er^tidili»fftfonf de nos grandes 
montagnes gtaniti^es, e>t'|l f avviiroit vbM dire 
4iie le mica ,: le choerl , le téld-spadi ont été 
ff^iistxe crbtaJliéëa evaanl là ivrsiatioà du gra- 
nit , peut-être avant le quartz ou la mer quart- 
Muse, et peut-être en même temps ^ id. p. 17e, 
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n^. i3$3); et tout cela pounoit ne pts trop 

s'airangM ilans certaines tètes. 

En rcTUiche QOtr« hktoire va s'éclaircir , et 

'ROQs contiauerons notre chapitre. 
9o. Ce sont là les montagnes de la seconde 
époque ; montagnes de granit secondaire , 
montagnes de grès, montagnes schisteuses. 

31. Or, les grands volcans avoient précédé les 
montagnes de la seconde époque, comme il 
est écrit au premier volume de la grande his- 
toire,/», aa; comme cela se voit encore au 
quatrième volume , /?. 17, n". t6oç); et puis 
encore tout le chapitre premier des volcans 
éteints , même volume , p. Sa, 

33, Et les grands volcans ne parurent qu'après 
les montagnes de la troisième époque, comme 
il est écrit au quatrième volume, p. 4^ , 
n**. i632 ; comme cela se voit encore , même 
volume,/). 45 1 "■"• iti36. 

a3. Ces montagnes de la troisième époque 
n'existoient pas encore , parce qne la mer 
n'avoit point de coquilles. 

34. Il s'écoula des siècles et des siècles, et le 
grand océan lit des coquilles, et ces coquilles 
firent des montagnes de marbre. 

a5. Montagnes de marhre, montagnes coquil- 
1ères de l'espèce la plus antique dans le règn^ 
calcaire. 1 

aC Montagnes d'ammoniies^ de nautiles, de 



gryphltes; montagnes de coqs et poules, d'eil- 
tix)aues , de bélemnites, d'orthocératites» ' 

27. W, toutes ces coquilles ne se troui^ent que 
rarement dsLïiê nos itiontdgnes de marbre ^ 
comme il est écrit au premier volume de la 
grande histoire, /?. 12 , sans numéro. 

28. Et toutes ces montagnes se transTnueni en 
glaises y souvent FiiRciss de ces mêmes co** 
quilles pétrifiées^, comme il ^t écrit au mênîe 
volume, ^. 247, n?n igS, article !*'• 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

Jfaissance des Huitres; Montagnes â^un 
nouvel ordre ; Volcans. 

!• JLes siècles saps années et sans, mois conti« 
. nuoient àis^'écouler; 

2. L'océan a'^toit! encore que de Peau dt)uce; 
la moitié des .coquilles antiques bâtissoit des 

\ montagnes t)e marbre dans un jour continuel , 
dn.côté du'tsoleiL ■'" 

3. Et Fautre moitié b&tissoit en dessous dans 
:/.iihf( ^t obscure. 

^4. Eii^ee.;lwlps. là les èâux'de la mei' étoient 
_^des:sièçl«i( et dés siècles du Jcôté opposé: au 

soleil , et ne se.géloieni pas , co^nme fi^'itu<^ 

jpuïd'bui.Ia mer glacMl^t - 
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5. Et la mer au-dessus engentlioit à la )un>er«, 
et la mer au>di'S30its engendroit dans les té- 
nèbres. 

6. Et l'une et l'autre mer engendrèrent dis 
huîtres et des moules , des pèlerines, des buc- 
cius, comme ou le voit encore aujourd'hui, 

y. Or, les huîtres ne savoient [^olnt bâtir d(e 
montagnes de marbre, 

8. Et les coq et poule se joignirent aux huîtres; 
les aniiens et les nouveaux coquillages bâ- 
tirent ensemble des montagnes de pierre de 
taille. 

g. Ce sont là les montagnes coquillères du se- 
cond ordre, dans les dépôts calcaires. 

10, Montagnes déposées par le grand océan 
sur le sommet des Atpe9,du Krapac, des Py- 
rénées, de l'Olympe, des Cévennes. 

11. Et on les voit encore au-des&us de tous ces 
sommets sourcilleux de l'Apennin , des Alpes, 
du Caucase , comme cela est dit au sixième 
volume de la grande histoire, p. 1 46 et i47> 
n°. -iiyS double , el ailleurs. 

la. Et on ne les voit plus , et <en ne petit les 
voir ces grands dépôts calcaii'es, lor adeun 
des sommets sourcilleux. • 

i3. Carie grand océan nvoit déjà quille le hout 
de l'Apennin , des Alpes , du Caucase , long- 
temps avant la naissance des huîtres^ des coij 
et poule, et des ammonites. 

14. El les coq et poule , et les ammonites et 
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les huîtres n^ont bàii leurs montagnes qu'à 
des hauteurs moyennes , et bien inférieures 
aux sommets sourcilleux ; comme cela est dit 
dans tout le premier Tolnme de la grande 
histoire ^OB particulier^/^. 33o , 331^ n9* i2jy 
329^ et p. i6S , nP. 379. 

1 5. Or ^ il j eut enooi*e dei nècles et des siècles ; 
et quand, après ces siècles, les huîtres qui 
étoieni en-dessus du Mezin eiirent bâ^ le 
mont Goiron qui est en-dessous , c^est-à-dlre 
plus bas, il y eut des Tolcans^t'des volcans. 

16. Et les laves coulant du n>oi:it Mezin qui 
ëtoit alors plus bas , sur le mont Goiron , 
alors plus haut , 8*étendirebt sur le ti*aTail 
des huîtres. ( 

- 1 y. Car dans ce temps les laves couloient dé bas 
en haut , et non de haut en bars. 

^ 18. Cat le graHid^â^ n'avoit pas encore été dit; 
les huîtres et leurs montagnesètoient'enèore 
toutes au-dessus du Mezin et du Caucase ; 
comme cela se voit par tout lé quatrième 
Tolumé de la grande histoire , et entre autres, 
p. iio,»". 1723, et/?. i3o,»^. I749* 

19* Le grdiïd Jîat n'avoitpas été dit 31 le grand 
océan couvroit encore les plus hautes mon-> 

; tagnes , et il pleuvoit déjà sur la terre , et 
déjà il y avoit des rivières et des fleuves. 

.20. Et les. courons fiwiatiles .cJbapgeoieDt 1^ s 
laves en cailloux^ détruisoieul les moatagnes, 



35a hx esifist. 

comme cela e$t dit au même Yolume de la 

grande histoire, />. rôo,/»®. lyn^^ et autres. 
fti. Et la pluie tomboit en ce temps->là , il pleu- 

Toit sous le grand océan. 
aa. Et les ruisseaux , les rivières , les fleuves 

couloient sous les eaux de la grande mer ; 

comme cela s*entendparla doctrine ci-dessus. 



.^%/%.%^^%^^kf%i^if^^^/^' 



CHAPITRE QUATRIEME. 

Le grakd FIAT. Premier jour composé dit 
soir et du matin. Première chute des 
Montagnes et du grand Océan. Mort ^ef 
Coquillages antiques. Naissance de non- 

^ belles Montagnes. Nouveau règne des 
Volcans. Les Plantes ^ les EléphanSy 
Tliomme. 

X. Il s^ était écoulé un laps de siècles étonnant^ 

depuis la forme des montagnes de schistes 

jusqu^aux montagnes d^huîtres. 
a. Or, le premier jour duroit encore du côte 

du soleil , et la première nuit ëtoit prête à 

finir en - dessous. 
i. A cette époque à jamais mémorable arriva le 

moment du grand piat. 
4. Et le GAiHD viAT ) c'est la grande secousse^ 

h grand choc. * ^ 



6. Et la terre frappée du grand choc, tourna 
sur elle-même et autour du soleil , et tourne 
encore. 

€. G?est*M le grand viAt qui fit touraer la 
terre , cbtifAiè il est dit au sixième volume 
éè la grande histoire ,/?. 216, n?. a556; et 
au quatrième , p. 338^ n9. 194^1 ^^ ailleurs. 

7. Et quand la terre eût fait un demi-tour ^ ce 
fut le premier soir et -la première nuit; et 
quand la terre eût achevé son tour, ce fut 
le premier jour composé du matin et du 
soir. 

8. En ce grand jour, les huîtres qui n'avoiènt 
encore bâti qu'en - dessous et dans les ténè- 
bres, bâtirent en-dessus , et virent le soFeil 
pour la première fois. 

9. Et quand la terre eut fait un tour entier au- 
tour du soleil , ce fut la première année. 

10. Et depuis ce temps-là, les jours ne sont 
. plus sans soir et sans matin ; les siècles sans 

années et sans mois. 

11. Or ^ le grand choc avoit ébranlé la terre 
jusques dan^s ses fondemens. 

la. Et les montagnes s'entr'ouvrirént , les voA- 
tes souterraines s'affaissèrent. 

1 3. Les entrailles de la terre absiorbèren$ une 
. grande quantité d'eau. 

14. Car le grand fiât ai^oit commandé aujt 
i eaiioc de se séparer du continent et de s'en^ 

gouffrer dans leur vaste réceptacle* 
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1 5. Or Ifl» eaux n'obëirent point tout-4*eoup 

au commandement du cmknu viat. 
x6. Et depuis la première chute desmtràjuS' 
qu!à Uair d^gré de dimtinutioit iictmett&^ U 
s*écaula plusieurs miiUers d'mmmi^s. 
i 7 . C'est-la la' grande époque de r^cëen àoMiel , 

et la formation des médkerrMunéea. 
1 8. En ce temps-là mourureot tout les coq et 
poule, les terrëbraiules, les ammonkes^les 
grjphites. 
Xf|. Les bëlemnites, les an troques, les Ikuites, 
les orthocératites , et tous les coquillages de 
la première date. 
ao. Et il ne resta plus dans la mer que des 
huîtres, des moul^ ^des nautiles^ des- pè- 
lerines , des cames , et toutes les espèces pos- 
térieures« 
Al. Or la mer n^ayant plus de coq et poule , 
de bélemnites et d^ammonites , il ne se forma 
plus de 'montagnes de marbre ni de pierre 
de taille. 
^a. Mais les peignes^ les moules et les huîtres 
digérèrent des montagnes de pierre blanche. 
i3. Ce sont là les montagnes calcaires de la 
troisième espèce , montagnes inférieures de 
^ cent toises au-dessus de la terre, et «ent pieds 
au-dessous de rCttiserratoire de la capitale , 
comme cela se Toit dans le premier et le qua- 
trième volume de la grande histoire , et sur- 
tout tom. i^^rP' 329,#^3a5 etmiie. 



â4> Or les eaux de la mer n'étoient pas encore 
salées; et les huîtres et les buccins passoient 
facilemem dans les rivières et dans les champs. 

a5. £t les httkuts des ritières ne produisirent 
que êa moales ; ei les bitceilis des ehainps 
n'enfcntèreRt que des HoMMsons. 

;i6. G^est là h grand partage des coquillages 
en maritimes , fluviatiles et terrestres, 

37. Partage ifui établît la première , la plus 
importante des anecdotes des anciens crus^ 
taeées , comme cela se voit au quatrième vo- 
lume de la grande histoire, p. 1 13,/2^. 1726. 

a8. Le partage se fit et la mer fut salëe ; et le 
partage ne se fera plus , parce quMl y a ^u 
sel dans la mer , et qu'il n'y en a point dans 
^ les rivières. 

29. Or , tandis que les huîtres faisoient des 
moules dans les rivières . les rivières faisoient 
des vallées , et façonnoient Touvrage de la 
mer. 

30. En ce temps le sommet des montagnes 
fut travaillé en pointe, et il n'y eut plus 
alors de moatagnes sanikpeate ^ sans glacis ou 
sans pic* 

3i. Et la terre eut des vallons, des coteaux et 

des vallées. 
39« Et les volcans br&lèrent de nouveau , et 

lalors il fit chaud sur les montagnes. * 
'}3. JA les montagMS chaudes eurent leurs mois* 



3S6 LA GENKSE. 

•ODS , comme on le voit par un épi de h\i 
gelé sur les monts Pyi-ênées. 
34* £t les montagnes cliaudes noiirrissoieDlIei 
•nimaux qui aiment la chaleur, comme on 
le Toit par un rhinocéros glace en Sibérie. 

35. Et les montagnescliaudeseurent des oran- 
gers , comme on voit par les plantes eoterréci 
dans tes plaines de Saiiil-Chaumont. 

36, Or y à celte épotfue, la mer iaondoU tou- 
tes nos prouinces , excepté les pics Hevcset 
les sommets des chaînes moniagneuses. 

3-'. F.t tandis ijue la mer inondait les som.melt 

montagneux les éléphans /lorissoient dans 

nos plaines , comme le capillaire de Mont- 
pellierfiorissoit sur nos moniagnes , ainsi que 
toutccla scTOit au (jnalriènie volume de h 
grande histoire, et en pariiculier poff. 56, 
et57,n°V i653, i655eti656. 

38, Et les éléplians et les liuîlies florissoicnt 
en bas, et les plantes llorissoient en haut. 

3^. Or, la nier ayant quitté nos montagnes, 
les éléphans et les huîtres quitiùient nos val-' 
lées et DOS pluiiies. 

4o. Alors enfin parut le roi de la nature et 1< 
père commun de tous les hommes. 

4i. El ses enfans vinrent prendre la place dei 
capillaires sur les montagnes ; des poissons , 
des huîtres et des éléphans dans nos plainei. 

43. C'est là la vérllable histoire naturelle, 

paVSiqUX , CQltONOLOClQUE OGS CRAKDE5 PÉ* 
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RIODES, DES PREMIERES ÉPOQUES, EXTRAITE 
DES REGISTRES DU CONTROLE DE LA NATURE. 

43. Car celui qui a écrit ces choses les a vues 
dans la mer et sur la terre , dans nos plaines 
et sur les montagnes, dans les cratères et dans 
les layes , dans les cailloux et les poudingues, 

' dans les fentes et les scissures^ dans les con* 
- tenans et les contenus. 

44. Et celui qui ne croit pas ces choses ira toir 
les con tenans et les contenus, les montagnes 
et les yallées , les fentes et les- sei^sures. 

45. Et quand il aura vu, il droita; mais il 
courra long-temps ayant d^ayoir totit yu; 



I fc ■ ! ■ '■ I - ■ . , ,ti 



Observatipns du Chevalier phflosçp^e sur 
lafienèse ifiodet^fi^. 



ijamais bfG«nè^.qt|^j^;^^$,die tracer d'a- 
près le grand systèmi^^jsi qq^t^f histoire, véri- 
table ttjMUweUe ae,, nos .proyjiiiceà.: méridio- 
nales tomboit entre les pains de notre provin- 
cial phseiry.ateur 9 o.u de» quelqi|jp$ tiévotsV voui 
VOU5 aUenàe9^.bieD,,jle!C^iir,:|}i;^le préjugé re- 
ligieux pousserpi^jdç^ cris lam^nfab^es;. « Quoi 
3t 4onP/ s^'écrieroienf nos bon^^çroyans , c'^stlà 
» ^e j^'un abbé Rupicole a osé nous donner 
» pourThistoire du monde ! c'est dans ce grand 
ir ^Uvre de la nature qu'il prétieiidr» avoir trouvé 
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» tant de faits ridicules {, absurdes et cootm* 
m dictoires ! c'est là qu'il viendra nous pno- 
» poser comme des faits ppou'vés ^ avérés , im^ 
» contestables , puisée dans les arebives de Fu- 
» niVers physique! Au lieu de repousser les tmits 
» JUnoéa par nos imptes contre le presnieir mo- 
» Hument -de la révélation , :il «oos débitera tfHJd 
» ce qu'il y eut jamais de plus opp<Bé à l'àsi- 
», torien sacré et inspiré ; tout ce qu'on ne peot 
» même soupçonner, sans déchû^er les pre- 
» mières pages de Moïse ^ sans renoncer par 
» conséquent à la foi que méiitent . tous nqs 
» saints livres ! C'est donc ainsi qu'une pbilo- 
» Sophie insensée a pénétré jusque dans le sano 
» tuaire ! £t nos prêtres eusMEuêmes, oas hoai* 
» mes consacrés par état à défendre Pauthenti- 
» cité de\nos écritures , fercmt tout lear possible 
» pour les reiidi*èsuispecèesve^^oiis faire adep* 
» ter , en place de la révélation , des système, 
ir ticmt au^ ridktËles qli^IMnivagàAb w^iÊfid^ 
9 cHles iKoii ^ non ,* ccdar A-est?p$ris p^Msibhs ; Mj 
» l'abbé n^a pi» oublié- à ce -polulles-jprôoeS' 
» et le caftéchisme qu'il fiiisoit daivs sa^sproisse. » 
' Tdls'-émmt, fsje sais, leSCriâdti^iN$j«i^J4it 
Tbùs Tûffeii,le€ftèiilir , que jem'èntetfdsfis^ bieii^ 
à ksi'imitei^. Mais savez-vous'ee ^ne-fértmt nos 
Éàgé9 en attendant? Ils' diront en àecret ^diiisûf « 
l^lice des bons croyans , et s^apptaudireVt 'ésf 
^rog^ de la philosophie. 
' ' Qinrafti «ioi> jettissant dkne satisfeetion ptr^ 

I 



ticulière , je verrai tous ces hommes qui auront 
refuse de croire à la Genèse de notre auteur, ou 
teira pour "suspect Textrait que j'en publie, re- ' 
courir à In jgrân^e histoire, et chercher à con* 
ikiskw R 5e ii^âi' "ptii '^iKfpikt ènr infposjer. Je ris dé- 
jà dVmlm^e^-F^bnàf, du d^fit quMleur en 
toi!lMr« pour" dBéT0tèr h grande 'fai Ces 

gens^k ne 9<Àrt^*gti£rè âecoutumrés à nos produc- 
tions philosophiques. Us chercheront d^abord 
un plan, une méthode; ils n^en troùrerout pas, 
Ib Mot arccoÂttnhés à tendre droit ini but, çtil 
leur- fiÀidra' f tfHië à cha^iué înstâtit des tours et 
des détours : ils Toudroient Toir la fin ; ils au« 
Tdiit^dëvore six gcos inAntim v Us h?j serobt pas, 
Be ^grands mots , des eiplications parfois téné- 
trieuses, âts répétitions à- périr d*ennui, ua 
tfasU feitrassier dé ^ts,'de principes , d*obser- 
Yarrîetasqtnft tjofiliredisetart^rpétujèllènîent, ^a 
ckktn fncottbeviibte quSls né pouiront jahiàis 
débrouifler : voilà t5e qu'ils croiroilt y Toi^. £eùr 
eUbarras itne divertit d*a wnrce ; mais il y va de 
BMn.honiieur qu^ls -aient la patience de tofit 
Ute , et je lesy exhorte. Qu'ils soient bien assu- 
rée -^ira n^èit j^ un seul yersèt dans totrteU 
6enèîr0 moderne quefe ne nie cliai|;e de jtuiti- 
fipr p a r l a grand e hi s toiF e » 

le sa^ tout ce qu'on peut objecter à son a«- 
teur.Koi physiciens et nos dévots auront dia« 
eniL lenn-âi^mens à pftit; mais fat gloire dé 
notre systéipÙiqyèQ'fentfera peititaltérée,« Coœg' 



36o LA e£^;«5 8. 

» ineirt^ lui diront ceux-ci (r), comment donc 
» avez-vouspu nous forger une histoire parfais 
» teiuent contraire à la .révélation ^r et quanta 
^.ses époques, et quant à Tordre ro^aie^à la 
» suite desfaitsPDèslespr^aiières l^e^es ^ui 
». ont suivi la créatioï^^ r£^ri(iitre mpuji^ nn^tlUie 
» la division des nuits et 4esjoi|fS|f (2^ na^lt^ et 
» du soir : ei dii^Uu lûcem 4 feneh^h^^fauumr 
» que estmanè^etvesperè dies unus; Et votre 
n GRiNO FiAT^ votre époque à Jamais mémo" 
» rable^ cette division de la. fi3fif/çt.At]^ jpiir.^ 
» nVrrive enfin qu'après un,l(fps:^fùonnant: de 
» siècles. . .• ■. j .. ;.,.■ . ., .:: . ^..., v-î. '. 
» La terre , ç hçz Moïse , esi!;f épacrëe.4ef eaux 
» avant Tapparition de tout être vivant ; et chez 
» vous, Tocéan est peuplé , les générations se 
» succèdent, se détruisent fnêlile,.s^fnéta^lp^ 
» phosent; les siècles et les, siècle^. <$!écoulent, 
» tandis que les eaux couvrent encore le aoœ- 
» mQt des. plus. ]btautes montagnes. :•: ;; 

» Les végétaux, les fruits, rherbe4çscliampS9 
» les forêts même se montrent cbea^ Mpû^e , ç^m* 
» bellissent la -terre avant la création detoutce 
» qui.respire et qui vit daqsjes ejiui^ qa:4dni 
» nos champs; et cbe?^ vqu9 la nier a ^ ses ha-^ 
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(î) Tout lecteur doit sentir ctùs ce duièbùrtf mu 'dani 
la bouche des dévots par le chevalier y n*est: qu'âne -bb« 
jection continuelle 9 par laquelle onanroit. tort deiju|er 
de i'iotention df Uuteiu' dont ils parlent ..; ,. .. , 
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bitans, et ses haliitans ont bâti des montagnes 
» avant rapparition du plus léger arbuste sur 
» la terre. 

» Si Ton en croil Moïse', tous les volatiles ont 
> plamé flans les. airs, e% 4ansTle mêjtie joiir et 
» dans le méfne instan); f|ue Les poissoos «it.le« 
» premiers coquillages oû^ paru 4aQS \eé emtx i 
» si Ton vous en croit, cent espèces diverses 
» ont régné dans la mer , des siècles !et des sièv 
» clés , avant qu^un roitelet n^ieut encore battu 
y des ailes, et ne put f;rouver ide quôl.rep<)ser 
» son pied sur la terre^ -.-i^r vrj[* ^ 

MdJLse nous dépeint l^s rivages du^TigrcL et 
» de FËupbrate conimie une r^ion' douce 'et 
» tempérée, comme un heureux jardin ^ dig^è 
» d'être habité par le ' premier' des hommes ; 
» avec vous, nous verrons le somoiet des mon* 
» tagnés Helviennes /aus$i chaud jquè les plaines 
» de Saint -Domingue, Ibrs de la liaissànçe du 
» premieirhomme; r£uphràte'coulbitd6acal6rs 
» sous la zone torride ^ ef, le jardin où Dieu plaça 
V Adam et Çve fut im cliinat brûlant , inhabi* 
» table (i). 
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;( (i) . Cette oodséqiiaice est delà dernière évidence ;^t 
^i le somine^ .dfs nipntagnes..yiyaraÎ8es prodnisoit des 
plantes ^ui ne peuvent croître ^ue dans les contrées &riU 
lahtes de V Amériifue f qui ont besoin de toutes les ardeurs 
solaires de V Amérique ', ainsi que le prétend M. Rnpî- 
cole , quelle n'étoît pas la cbalear dé nos plaines , et paY 
conséquent de TArménie ? 
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» Enfin, chezMoïie, l'ouvrage de la crëstîort' 

se consommée!) six jours; et c'est 'beaucoup 

si , en sis mille siècles, l'homme paroît enfin 

n Bprùs nos huîtres dans votre sysième. 

. Un Dieu grand et sublime pi'ësidechezMoîse' 

• à U création : il die, et l'univers ne connoîl 
1. que l'inslaiH poui' obéir; et l'ordre, la Leaulé, 
» la rieliesse, la magniScence de ia nature^ 

• toutà t'Iiommenaissantnnnonce la puissance, 
B la grandeur , la sagesse de son Tiiuu. Triste 

■ t'iironologisie! qu'est auprès de ce Dieu celui 
f que TOUS nous unnoncez? Ou lent et pares- 

* 3eux,ou impuissant, il abandonneaux mers 

■ le soin de se cristslIiseràUfaveurdes siècles; 
H à la terre, le soin de se consolider; anxmon- 
i- tagnes, oeluî de s'établir sur leur base; àl'o* 
u céan , celui de ci-euser ses aMmes ; aux riviè- 

■ res, celui de tracer les vallées, de façonner 
» leçlobe; à un choc inibéeille, celui de diviser 
B l'icmpire du soleil et de la nuit. 'Et quand 
B l'homme paroît, «u lîmi de cet Eden délicieux 
•. que le Dieu de Moïse Im prépare , que voit-il 
'■ autour de lui ? Des eaux qui se retirent lente- 
" ment, laissant partout des champs couvert! 
1. de fange, tlesÛeuvei dont le cours n'est point 
t encore fixé, des marai* qui l'empestent, des 

* volcans qui l'effraient. Est-ce là le spectacU 
■■ qui rendra Thomme heureux par la contem- 
.. plation de la nature? 

.' Qu'est - te encore que ce Dieu qui ne te 
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1) plaît, pendant un laps^de siècles étonnant , 
' » qu'à produire des huîtres pour les voir digé- 

» rer des montagnes? qui ne se donne enfin un 
, » digoè adoiateUr, qu'après le long empire de 
,n >tant d'êtres muets eltiaoa întflIl%eDce. Ah ! 

n, Mbitéieurl^ .^&t-tcf» dboe ià . le Dibu ' qii'aii se- 

» iiupairQ'Oh;yifmsiMrx^t!appmà nèu&grécher? 
^ :Qù'eist*pe («sifin tpii^, t'e^Is)|ieu qui à besoin 4e 

« sebouer la itwtrre , de «la faive trèiiiUer jin^u'en 
.» se& fondemens ,^ la bouleverser au bout de 
> tant de siècles^ pour .fixer JesKoiUrs du jour 
•><et des. iénèbres P Qu^l.'cç modsi^ubliiiiO': 

:>» râi iora qu^ttueiaccfuisse aficentseoecàsiomiée 
»• par f e> i4ésior!dre ?^Xa nrrfi T|[av ne iap qu^ua 
« gjrand. choc de quelque aatne vagabond ^ qiii 
.» viecit hecurt^ la terre? iQufi<votis âtes petits, 
» ô physiciens ! quand ^poiir qréer^ejoui*, voua 
p neidoni»ez JiUilMaud» la liaturoqaa.Tae triâtes 
• •.«•resMMarfôfifi!» . ■.■ 

Let:tour^«i'eitH)a.paa là €tt que los préjugés et 
J'eathoustasmie V0it€ iospirerauaLboos crojrans, 
lorsqu'ils auaojQt connu la lu^ufrelLe Genèse du 
§4aad abimiiplogiste.> son grand.^fiat, et ses iii<* 
.tertuioiJ^lcs. «poqoes? 

. Pr^pare«<v«ûiu.avw!ieacrkcki préjugé rev 
«doubler Y atla filoire^de notte philosophe éelip^ 
MrceUrdftkottis ^nios.s^gtsv qu^nd il jiuoa.teoa 
certainfis piionuisses. (3tti ! de quel Bmbarras pi 
aura iifiliTr& nos j^rands luaitre^, quand il aous 



'56*4 Là 6 BSiSB. 

IDOntrefà CIS VORCBS AiGTIYES ET-iKirsiBLÊs par- 

•ticipamt/be: i^ poev matibre v d'cMi^ îl a^ an- 
r nonce la décoaverte ( /. i^p, 4^)1 J^^-luî p^o- 
' mettrai , moi , de déniobtrei* alors que Spinosa , 

Freret et Lamétrie , Helvétius^fettaiitd^autres, 
•ont raisonne combattre la spiritualité dePame, 

parce que la: pens^q n'étant ni plus^ simple ni 

plus indivisible que U' sensation v ^î^ force 

r sensible pâi^ticipte delà ^pure* matière^ la force 

intelligente, ou l6>moi pensant, pourra bientôt 

'.Be plus participer :de Tesprit. Il admet, je le 

:sais, cetle aune spiriéueUjB , si chère au; préjugé 

.{^mémef^ge) : jdLxnM son intention ne fut de 

-hi combattre; mais c'est à nous à £aiire Taloir le 

service qu'il nous prépare^ Quaiid ii aAra prouvé 

rqu'oii petit se passer d'elle pour sèmir^ nous 

prendrons sur nous de démontrer que Ton peut 

Ven passer pour penseip. ....... 

Un nouveau service que nous attendons ^ et 
quMl nous a promis, c'est de prouver que /oi^ 
tesdifférms caractères^ tqiiies les *var4éiés sous 
lesquelles Vhomme se présente en santé comme 
en maladie^ les passions ^ les mœurs \ ne dé» 
pendent que. de V aberration des forces actU^ 
mécaniques^ et des forces actives sensibles ypar^ 
tidpant encore de la pure, matiène^ ts'x.^pj 45 
«t suite). Que M. Rupicolehous tienqe sa pa- 
role, et je. lmipromets.,.4iK>i> de déâdonirer.ce 
que tant de nos sages nous ont si souvent dit 
sans le prouv-er^ que la force qui rend nos Car- 
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touches menteurs, fripons, Toleiira,nos Des- 

1 mcsscélcracs, n'eatqu'un pur raéciiniâme;qu'ild 

lont fort excusables d'ei» suivre l'impulsion ; et 

que la libei'té, le mal, le bien moral he sont' 

\ qu'une cluiuère. 

IMais qui pourra surtout ne pas l&remercicr 
de l'exemple qu'il doaiie à la philosophie, pa{ 
cet air de mépris avec lequel II prouve que tout 
anjourd'huijjusqu'à nos plus petits pliilosophes 
'de province, peut dédaigutiusemenl tancer nos 
scholastiquesP Que j'aime sa confiance et ces 
belles promesses! « IVous décrirons l'élat an- 

■ lique du monde physique, ses dégradations, 
s ses réparations et les métamorphoses succes- 

■ sives, SANS QVE LA MATiÈnx, halgub l'iaeic 

Il TIE ET l'iMACTIVITÉ DOST LES SCHOLASTlQUIvS 

- o:<T VOULU L'EUVELOfPER, paroisse avoir resté 
" un seul moment CD repos," [Préface , second 
-volume , p, 17 ). Ah, Monsieur ! hàtez-vous d<t 
démontrer dans la matière celte activité propre. 
- Mos Lucrèccs modernes n'en demaudent pas 
davantage pour se passer d'un Uieuj et je vous 
réponds, moi , qu'ils n'en auront plus le moin- 
dre besoin pour arranger un monde que son 
aclivité et sa propre énergie sulfiront à diriger. 
Parlez-nous encore ile ces bonnes gens qui 
Opposent Moïse à vos découvertes. Que vous 
êtes adroit, quand vous vous contentez de leuf 
demander si cet écrivain nvoit dit 
jamais eu de i^oloçns! <iomme vqutf eiquivue 
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adroitement la difficulté! Les tonnes gens n'ont 
jamais été fon inquiet» <i^« lies ^v^bmos^ 11 eft 
pai*oii encone asseBieniSiiroilé, fa«s ipifilile 
aoieiit.beâiiooap pouBl^Gtnàien OeiMnt vos 
grandes époques quUls redoutent:: vèua le»? 
donnez U changea 

« Nos d'Alembert s'en stroient*4li tirés plus 
adroitement? 

. Ces petits ^Ixmrs ^!adre8se , , ces petits traits 
lancés conti^e les schojàsticpies^ees. promesses 
surtout', si propiees à nos mutérialistes ^ Tout 
sans doute étonner les bonnes\gens; mrâ est-ce 
l^ien contre eux qu'il convient de défendre la 
gloire de notre auteur ? Oui ^ je sais que , parmi 
ces bonnes gens , il en est quelques-uns qui en- 
tendent assea passablement Fart de voir tin sys- 
tème,. et quiv^ans re<;onrir àJMLoï^e^ pourroîent 
déçréditer (a nouvelle Genèse i» en ne montrant 
dans elle qu'un tissu d'ekti-ivaganees physiques. 
Par intérêt , par zèle , \e veti& le prévenir de 
certaines difficultés que Ton pourroit lui faire. 
Il faut en convenir , j'en vois un certain nombre 
qui ne sont pas faciles à i^ésoudvej faisons-les 
lui connoitre , ellesi pourront au moins l'enga- 
gei* à rado^b^t* son sjsièaie, et la philosophie 
n'y pterdra rien. 

Vous gui nous parlez tant, de forces centri- 
fuges , de. forces centripètes,. savez^vûussbe que 
e'est, luidt^*je d'abord? *^Si je levais! La 
for0e cep^ipète :est. celle qui pousse le globe 
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terrestre vers 1q $oUil ; la force ctnirifuge , ccllf 
qui l'en éloigne, et dont la combinaison avec 
la premi#i*e ol^Uge 1a terre à décrire", autour d« 
cet aatjTQ , nv/^ Ugne courbe^ -^ Km bien ; la 
force centrifuge e9:i$ioit-eUeavaill In grand^âi^ 
ou le gra»nd choo qui il tournev la terve } -rrt- 
Non ; car la fore^ cenuîfnge eat le rtfaultat d« 
ce grand choc , ou de Vimpulsion opposée à la 
force centripète ( f^. t. 4> '»*^» ^^9Si ^ suite\ 
-— r Fort bien encore» Av^nt la oftiJiiO piit^ la 
terre n'avoit dc^nc que 1% focce^ cenfeiipèie nfoi 
la poussoit versy le soleil? Qufifatsoit-^e donc 
dans les 9\t% pendant œ laps éèonwvu de siècles 
qui précédèrent le grand choc? -^ EHe, elle.... 
— Ah ! Monsieur, vous n'osez pas le dire; elle 
tendoit vers le soleil avec ua mouvement "aceé- 
léro ( 1) , puisque c'e^t U VefTet de Ja SDule force 
qu'elle eù( alçrs ; q^estrà-^dire que bien Icmgw 
temps avant de se cristalliser , elle seroit tombée 
sur cet astre ; et comme alors la terre n'étoit 
que de l'eau , elle en auroit éteint en partie le 
feu , et se seroit ^n allée en fumée; et adiea nos 
Qiontagnes d^ cristcil > noa montagnes de coq et 



(1) Qui lé croiroit ! M. Roplcole con^ienl anj^iuni^huî 
de cette vérité , et persiste encore claos rifjée de sou 
grand fiât, qui laisse ]a terre immobile pendant un laps 
étonnant de siècles. Voyez Hist. Natnrelteàe la France 
mérîclionatt , t. VII » p. »76. Oh ! pew lé coilp f la coii- 
tjradîctiea est U9 pea trop fortt?. 
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poule et nos montagnes d'huîtres. — Mais 

«pais... — Fort bien , Monsieur; mais... mais...; 
•nais^ on ne s'avise jamais de tout : cbîf^réiié^-en 
debohne'grace, et radoubez èe ^ÀwDfïÀr. — 
Mais je l'ai d^à* radoubé. J'ai dit dans mon 
quatriènde-Yokime que je ne tènoii pas à^la phy- 
sique de mon ôtrrrage (A4) ^^' 1 807 ). — '- Oui ; 
irous TaTez dit pour vous débarrasser de ces 
hommes* qui tiennent àla physique, c'est-à-dire 
aii^ véritables^ Iois= de la nature; thais vbu& te- 
jfez 'hea;adoup 0u'x faiis , ili rôràrédésjaits, à 
la èhronotogie des faits; ¥.1 cômihent vbulez- 
:vous-que Ton croie à ces faits, s'ils sont par- 
faitement opposés à ces lois physiques générales 
qui 'ne i'varient jamais , selon vous - même ! 
-^ A 4 > P* ïO) ^**«' iSpô )• Et pourquoi , après la 
•déclaration: que vous âveii^ faite., revenez- vous 
•«nms cesse à ces explications physiques? Et si 
'.ce que vous appelez^ des' faits, si leur ordre et 
Jeurchronologiesont également opposés à Moïse, 
:sur quoi pourrez- vous les étayer, quand les 
^bons croyans vous objecteront que vous n'avez 
3pqur vous ni la révékitiDn ^ ni les lois de la na* 
ture ? Encore une fois , commencez par radou- 
l)er le grajîu fiât. Pour vous y engager, vous 
faudroit-il encore de nouvelles raisons? En ce 
cas , écoutez-nbus encore. 

C'est un fait que les mers se glacent aux deux 
-pôles , parce que l'action du soleil y est trop 
îVible. Vous nous annoncez une suite étonnante 
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ele siècljes^ pendant lesqueL» 1» tèiTe étoit im<4 
mobile. Le .soleil ^alars n'agisisoit; point du tooi» 
sur rhéa!iUphàre opposé à cet: astre; toute cette 
pactierdu graudooë^'a étoit/donc glacée? CjoJoyH 
ment tiq^ jC0quiUige& poutàîent<»ils jr.b&tiridet 

XQ^9llCdgj)eS*?i;:ii .. : L»,'jp !i' i\> 'LO«'j '^4! . c'j;tj'=:Î.Ui f 

:0b$|»rvefer.eiitoneii9abTi«itsIèi.'ehAKD ) KiAff.^ 
Totré; jjkdie.|;erreterfi 4^itL cohaoUdéiQu^nd lié 
^^apd' choc armé yios- iiioot;i^Qeaii8-«baisftent , 
etdevieooenUnos. plaines^ ou.i'eoliincentdani^ 
ra})ime des méris, Saï[ez*vou5,qttô eela supposa 
un. bien grand vid« ^oh jCeiglobePâelon nous 4 
boules c^ mofntafries.'étc^imt^a^aDl le ichoc^ 
de. la mèioi^l^utlAw^lp'sMr^^f.^ au moîpftiHiaaî 
ëlévéea'qx^ IciiOHHft GbiiphQcaijQ ,; qui* ai,troié 
mille d^UiL.eant di]|-sept}'ft>ii^s au-dessiu du ni* 
teau de la m^r;^ qljjculez , M..!l'abbé,:^t tous 
|rouvcre7:èi4iie»««df PflfjtOtre sy^tèmeH le Xond.des 
fi»fcf ciiftfilu^.^ b;ix^>*tii.de!liii sUtfarce antique, 
di^it a'iêU^C AffaM4é0| d^C^ft trôis'jQiiUe.deUX'icieft.i 
dxB;r«ep|^tQi6<»s^pbi>^>9^>^<b»te la/\proi^<i'deui: tlo 
l\9oéaA ;.\)i^ jiu(^<f$ moptagH^.^'et toutes nos 
plàîriëS(f€^serQiieiitau$si affaissées d& tout ce qui 
lèut manque >:pQ|hr^ètire aussi hautes que le 
mqnl{CS[buaboi:a/90«Sfiy^2^vous^ encore uuefois^ 
f|ue»cel«:4i|Pf¥]is&i^ bien grand tidesious':nos 
mbntfi^nol aF^ai^filê. :]Gba9i>; fiit!) Siir quoi 
étoSentr.oUesl donc ..p^artéesdaïus ce temps là ? 
Enfin, Sfiloti tous; notre tei're n'étoit que de 
l^eaii au commeneemeni ;- comment cette ea^ 
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pouîe et nos nîontj^rnes crbuîtres. — V ■ 

mais... — Fort bien . 3Ionsieur; mais... ' 

mais on ne 5*avi«e jamais de tout: cof. 

de bonne jrrace. et radoubez ce gbi 

3Iais je Tai déjà radoubé. J'ai d' 

quatiirnie Toiume que je ne teDoi 

sique de mon ourrage (A 4 9 'ï^- 

TOUS l'aTez dit pour vous dé' 2 

lioniines aui tiennent à la phy j-^ 

\i 1 • j 1 / jiisdire 

aux vefj tables lois de la nat" ^ „ 

dû S6 irou« 
nez l>eaucoup aux faits » à , . ^„ 

//2 chronoîo£[ie des faus, ^ ., 

r' - '^ . c*o* que reçoit 

VOUS que 1 on croie a ce «--«v^ 1 . 

iaitenien t opposés à ces 1 '*"«nne'^ d un pôle 
qui ne -varient jama «•««»»■ > <»«^"* '| ' 

déclaration que Tor ^ ^«•■V**^*^*" 

^ans cesse à ces ex-^W<*« radoub, tout ne 

ce que vous appe' #^t«^îr «iHr tios tfA^ntagnee^ 

Jeurcbronologief^ '-«>»»• pomt- du tout. 7'oi 

h\iT quoi pourry^t^^'Ç^'^^^^^^^^às^^orS^ 

bons croyans -^ .f^\^€altar^sise ^OfU ethtai-^ 

•pojxr vous ni ^-^^J^'^'*^ ^ ^" ^' ^ 9 P" ^y^ )• 

tiire ? Encore 'tf* ic:*** von» avez donné à% 

F>er le grax ^-^j^nre vous. N'avez •> tous pas 



/iiudroit-il J^-m^^* ®" le verre priKiopdial, 

cas , écout ^^f V ** ™'^* ; qw'ï lorscpie les 

tresi u' ^.#?^ii»»^*a&w^'S, le quanz des* 

pôles , p ^^fjSf^' ^*"'*^* ^"^ le mica reste 
iWii^le.A^ S^Sn»'**^ tançousp, ju5:q«à ce 

7^^ 
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éttiit'«llè/ flMtiê lié ^es* espace» -vîdc^ y arant i# 
taaKslFiû ?|Bt{«.fpiJi eot/Iw^e en étoit ^en- 
cxlt« pleÎD^ ati lieu tie s'abaisser JàftH^é grand 
Jiai\g TOI90 •teésn denroit ë'iélevevçca;!' -les^êiiux 
ftouttnuunes^^en oédant lapUoe/iux antique» 
montagnes, ne pouvoient que reniofaien;.fî*<tf()(Mf 
litt/œé0«/ douÛe anviinçirai ikMcelvi'ide' ilos 
jours , qiii' vèboLt • se'in^ndre aii swpj^iieur; 
Pese& un' peu ecda ^ et> vou» b*a(ioab6re2i' Xegnaid 
fiût. Vans U€ manqueres -pM alors de «ouftilire 
eocore, i^* sile graad -choo n'a pas-dà se troii- 
yer un- peir^iatDortl^par te j^iranâ* ôoëan qui cou« 
Frofi>nôb tnontagli^Sf ii^.*^^'|[$*(^ti« que Tét^i 

un corps spbénqtm'pëttC'lewUbittiér'4Vn pâlô 
à i'alutre , ;en desMJ m^èâ AêMOus^ ùomta» H à 
faUu -qM la terrée j&t, potip^retiaer le-'lit Iles 
mère ètiu*6 les dent hémispfaèi^.'^ £^ ) '- " 
. Quand 'iom^a^sera MeM* t^tdo*^) fout 4*4 
#er^ ipas dk. 11 faait Fe?M4i^ fti»f^fi^^ifi^»i|itagpiie0( 
et les'bàiir-^i wettf^ -:-^4!)l»t piàièt^dâ ta4tc.i /Wi 
éky>eèje pemsu ë difef^iêi<\t^mû4^»Ms^mëiià 

Usées par lu voie tuju&ise^'K. r. 4/'^'dy5)( 
—Vous Vwftt dit ; mais y$ms . avea, donné de 
terribles armes' -contre vo«i^« ' ff 'aves'^iJMifi? pas 
dvtiaussi qiiele quartz, oûiÉfT)er«^ip»iilJo»dialj 
éioit plus |[>efiaiit q«e lemièal'qti^ lonsqileles 
eaux dëcotnposent ces mott^gffM^fi) ie*quaitz4es^ 
eentl au!fo<id deTeau, tandis que Je nnca veste 
sur la surface et la rietid feury^^sr, ;u5tq4r4 ce 
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qiCïl relômbe sur le quartz , pour y former une 
couche distincte ? — Je l'ai vu bien des fois , et 
c'est ainsi que j'ai formé nos montagnes de 
grès, par la .couche inférieure du qu4irt3&, et naj 
montagnes «cbisteuses, parcelle du 9iica. ( Vo]\ 
4om. Vif Histoire de ce^ Qipn^gtde^ ) -^ JFwt 
bien , la quarts es( plus pe339il y^i lombe au fondw 
*— Ah ! je vois ce que vous-allev d|f? : tout le qyarti 
dé nos montagnes, eo se <;r>5tgUisafîtf suroît dA 
tomber au fond de la grande mer > y former la 
touche ioférieura; le micaserpi^ vçnu en^uite^ 
comme plus léger ; . le eboer) ., le feld^spsth \ 
touies les autre» matièr^d) 4141 <^mpo3ertt,-le 
grafiitf se seroient svrr?ngéi9S par çoMcines diffi^t 
rentes, suivjaftt leur pefan^eUr respective* P« 
ne les Verroit point mêlées et confondues 4 to>Ute9 
les hauteurs > et par tràs^pei/it^s partjes, Alor^ 
noua n'aurlpfis poipt de graqit djii jtoqt \ c?r çfçs> 
préci^jnent ^i\^ ^ Baél4f]«^. ^u'il ç>0Wpt^-r-r 
Je n^avois pas prévu cette difficulté! Jp.ili^W 
i^ceuperai ; jerado^^berai cesoiont|igDeii--^J}fau- 
41^9 bieu aussi vous occuper up p^i^ei^ ^utreS| 0t 
surtout de3 montagnes de mftrj^rçt. ^Iqu vp.us-^ 
celle^'Ci furent tPfUe^ bâties par PP^ (ifnmonitçft, 
nosbéleuifiUes, pos coqs et iM>u)êf ,- av^njt qn'M 
^n'es^istât une seule espèce 4e ce/i oqqi^illfigca q\ii 

vivent dans i^ps mers ai^tu^y^e^ , PHIU^ 1> \w%\ 
parce que , ditestvous ^ pn ne trpuVfi jamais qu^ 
les premiers dan$ nos montagnes de marbie* 
Si je vous disois qu'il ; a b^auicoup pluf (}c 
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marbre ou Ton ne trouve aacuns vestiges de co* 
quillage quelconque, et que dans les nôtres 
mêmes on en ivowve fort peu , vous me répon- 
driez quMls ont disparu , ce qui est plus aisé à 
dire qu^à prouter ; mais si j'ajoutois que Ton 
▼OUB moiurera en France et en Italie, des-car« 
ridres de marbre coquitlier, où Ton Toit non 
feulement les espèces que tous appelez modère- 
lies, mais jusqu^à des limaçons, et des écailles 
de poissons , à côté de vos bélemniies, et de vos 
ammonites^ diriez-vous encore que ces coquil- 
JageflUn^ont pas vécu ensemble; que la mer per*^ 
dit la faculté de former des montagnes de mar* 
iiice , dans le temp^ ou périrent , selon vous , tous 
le^ cbquillages primitifs? Faites-vous présenter 
seulement quelques échantillons de la carrière 
découverte en Champagne, près de Bar-sur- 
Seiné , dans la terre de Ghaceney , et ce mélange 
TOiis montrera certainement quelque chose à 
l'adouber. 

' Que sera-ce, Monsieur, quand on vous par- 
lera de ces carrières, jadis exploitées , puisqu'on 
y trouve encore incrustés dans le roc, des haches , 
des pics , et qui se remplissent de nouveau de la 
iiiêm'e espèce 'de marbre? {BagUvï^delapidum 
iv^e/^o^/onè.) Assurément, ce ne sont pas vos 
- coquillages qui tt*availlent ces nouvelles couches 
SQusnos plaiiies. — Eh bien ! ce sontencorenos 
montagnes de marbre à radouber. — Ce n'est 
pas tout, je ne vous parle pas de toutes ces mon- 
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tagnescalcaiies, si communes, suivant M. Pal- 
las ^ où rien n'indique alisolument le iravaUdes 
mers i mais après avoîiTadoubé toutes vos nion« 
tagnes, it faut absolument vous résoudre à les 
clianger de place une seconde fois. 
- Jadis vous faisiez naître toutes les grandes 
. chaînes calcaires dans le sein des vallées , pour 
fin envelopper les masses granitiques , comme 
Une hande de papier hhu enveloppe uiipaîada 
sucre. Aujourd'hui , c'est autre chose ; à la nals- 
•ance des nionlajjnes calcaires, vous ne trouve! 
plus au fond des mers que le vaste plateau gra- 
nitique, sur lequel vous bâtissez, i." les mon- 
tagnes de grès i a." les montagnes schisteuses, 
toujours en remontant; 3." les montagnes de 
marbre, et sur le tout, les montagnes calcaires 
de pierre de taille. On vous défiera pcut-ètrede 
trouver une pareille superposition : on sera fort 
étonné, qu'après avoir couvert le granit de mon- 
tagnes de grès et de schiste, sans compter le 
granit secondaire, vous le fassiez encore balayer 
parla mer, par-dessous ces montagnes, pour les 
couvrir de ces déblais, et bâtir par-dessus de 
nouvelles montagnes de marbre et de pierre de 
taille. Quand , après avoir dit que, sur toute la 
partie viinfiable ou granitique du P^ivarais , le 
calcaire ne se trouve nulle part ( F'oy. entre 
autres t. i , p. i4i , n." ioo,), vous prétendrez 
que sur tous les sommets granhifjues , de l'O- 
lympd^ rfc- monts Krapacs , des Cévcnnes , des 
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Pyrénées, des/ilpes , des jlpennùiSy etc. , les 
couches calcaires, ou coi/ifdllières, sont super* 
posées dans Tordre que vous imaginez (A f^I, 
p. 148, ns^ ^47^) ; cette assertion étoiiaera un 
peu tous les naturalistes ; car il en est bien pea 
qui ne sachent qu^u lieu de nion^c sur cessoin« 
Qiets , ii faut en de.scend re pour trouver l^s roches 
calcaires et coquillière^. « Qu^ques rech^^ches 
)i que nous a} ons faites sur le sommet des Alpes 
» et des Apennins, en faisant fouiller » vous 
» dira surtout M. Valmont deBomare^ nous n'a- 
« vpns pu trou'ver ni coquilles , ni cor{^ marins. « 
( Diçt. d'Hist, Nat. , àrt^ montàgns, ) Remet* 
tez donc nos montagnes à leur place, car, après 
toiit, /^ bonnes gens oiïX, pourtant def y^ux, ils 
pourroient voir que les montagnes de marbre 
et de pierre de taille coquillière ne 4Qnt pas 9U 
spmmet, mais au bas des Alpes, et ne ^^lèvenl 
gjuères qu'à la région moyenne» -^ £b bien ! \n 
les avois dVbord bàti^.en ha^ , je les ff rai en«f 
cjore descendre. - A merveille | MoQjSieur.; % 
présent , radoubons nos volcans. 

C'est ici que vous êtes triomphant ; cVat ici 
qu'on vous voit enseigner le grand aet pi^ tiÉt 

llIF|£a L£S OAT^, ET L^S BACS PB I^A IVATUpilS , 
PB 1.'hUT0IBB ASCIBaiBrB BBS BTABS O^lGANiÇ^St 
DAVS l'ordre pu HOirDB V|VAVT > DAVS X.'OilOK|( 

DBS xi^fBRAvx ; c'est ici qu'il faut ri^m on ter à ces 
temps où la mer n'étoit pas encore salée ^ où la 
lerre u'avoit ni vallées ^ ni rivière , pour tjou^ 
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ver àaa volcans bien auereinent anciens qtie le 
premier jour et la premièi-e nuit, la première 
i-évoliition du globe, pour effrayer toutes ces 
bonnes gens , qui s'obstinent à défendre les pie^ 
iiiièrC3 p.iges de l'Ecriture-Saiiite, 

Voue zèle tJSt admirable; la philosophie, 
plus moderne que nos volcans , vous en saura 
Upn gré; mais, pour la mieux servir, et pour 
mieux constater vos six grandes époques volca- 
HÎques, radoubons ensemble la triple méthode 
qui vous sejt à juger de leur antiquité. 

i". Nous dites - vous , toute coulée de latv , 
poiée au-dessous d'une autre coulée, appav 
tient à Une éruption aitU>rieur€ dans l'ordre des 
temps ( t. 4ï p'> '5, n". i6'o3 ). Cela est clair; 
Biais de combien d'années la lave inférieure cst- 
çlle antérieure à l'autre? Vous savez que l'Et- 
na , le Vésuvçjont vomi laves siir laves; qua 
l'une îpein très -bien n'avioir q^'un ou deux ans ^ 
et œènif ^ijelqi*efl mpù de pliis que l'autre, 
Aitiù cette première 'règle n'effrayeia pas beou- 
ediip liM béimes gens : elle dit peu de chose. 

n'^'.. Toute coulée de lave, posée sous une cow 
ehe coquillière, ou mélangée ayecdes stûisiances 
calcairefi , annonce ut volcan sous-marùi , qui 
est nntérieur, dans l'ordre chronologique , à Ia 
formation des roches coçuiU/ères supérieures. 

Cela dit davantage, fliais n'est absolument ni 
viai , ni effi*ayanl pour le préjugé , et ne l'obligo 
fas à Minonter plus l*aut qu'il ce voudroit. Ces 
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gens à préjuges so^t iquel^elbis iemble^. 11^ 
voii»<lir0nt d'abord que, >se)Dn vous ^ mônicf , 
AbS tolcans ont quelquefois transporté eu (ait 
crouler des niasses énormes de gYanit sur des 
roches coquillièrès , sans qu^on puisse conclure 
qûê cseUes-(ii| soht; plus àncî«niles^ qUoiqù^'elles 
soient atijourd'lmi sous te^ granit; iUdj^uiêroÀf 
que }cs pluies ont pÂ déblayer -1^ motitafgnè!^ 
eoquilUèrçs )! et former de ces déblais les coùi^ 
ches. fort épaisses qui recouvrent^ la lave dans td 
fond des v&lléés. La coulée de lavé , en ee cas^ 
$era bien plus andehne que le triifnspoit de ces 
<ft>u<;hes ^ mais tioti pï» que les tnaiières ou^ les. 
coquillages^ qu^elles-renfernieiit;vni que la lÀon- 
tagiftè dont ieQes sont tombéési Lje sieul ca^ oà 
cette superposition aiinbriceroit bertainement 
une montagne coquidière^ mbihS'aiïcieriiieque 
la }ave , seroit'- ceîtii oÛ v<)usi^e»riea^ Te dentML 
méme d'une haute' r(Â>n ta^n&V<^uPbièAMM|etrès- 
grande partie de sa-baS^tfVaM^tt0t6 ie^ièêmtte 
et posée sur la lave.SiVi^&t'^sicflop^e'^iai^Mtlëè 
s'enfonçoit fort avant soûsle tnont-PUat^I je di* 
rdis hardiment que la mohtagne^st'JDoins an- 
cienne que le volcan; mais il fauttoùjours voir 
si la- lave n'a pas pu être* recouverte ^ar des 
éboulemçns , ou par les déblais très^ccuisidÀ 
ràbies 4il très-fréquemment occasionnés. par les 
pluies dans nos montagnes vivaraiscs.: ^ i . • "^ 

Et quand vous trouveriez des lavèi évidèm* 
ment plus anciennes que nos mpntagnes ooquiU 
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Ijères, croyez-vous que nos bonnes gens vous ac- 
corderoient que le volcan fût sous-marin; que 
son antiquité leur feroit peur ? Ils vous démau- 
tjeroient si , avant le déluge , il ne pouvoit pas 
y avoir des volcans tout comme atijouid'niii ; 
et comme ils ont prouvé que ce déluge a pu 
nou-seulement , mais a dû former nos mon- 
tagnes coquilliéres (^F'ay.Ies Obsarv.sur la Lec. 
18},, ils n'auront qu'à diviser leurs époques en 
Tolcans antérieurs, contemporains, postérieurs 
au déluge : plus de difficulté pour eux dés cet 
instant. Vos laves inférieures aux montagnes 
coquilliêres auront été vomies à sec avant le dé- 
luge , et n'indiqueront plus de volcans sous- 
marins que pour le temps m^me du déluge. Je 
laisse de côté tous les autres articles de votre 
première méthode; vous devez sentir dès à pré- 
sent que les bonnes gens s'en mettront peu en 
peine. 

Quant à la seconde méthode sur laquelle, 
malgré le défaut de certitude reconnu par vous- 
m(?nie( V. t. ^, p. i8, n°. i6ro) , vous fonder 
cependant la haute antiquité de nos premiers 
volcans; de grâce! radoubez-nous encore cette 
méthode. Quoi! paice qu'il ne reste des débris 
d'un volcan qu'une partie de lave insérée dam 
la fente d'un rocher, vous voulez que je croie 
ce volcan le plus ancien de tous , plus ancien 
que tout le sel de l'océan , quoique vous disiez , 
quelques pages après f. 4 sP- 47) ""■ • ^^^ ) j qu'il 
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qu'il n'y a rien de plus destructible que les ma* 

tières volcaniques ? Voici vos propres ternies : 

« Unv^^aneftt , de toutes les parties qui eom- 

». posent .la surface du globe, la plus frêle et la 

» ;plas susceptible de destruction. Formé de 

» parties niouvantes , qui ne se soutiennent sur 

? elles-mêmes que par l'équilibre et la force géo- 

« métrique que prend son ensemble* formé de 

* laves^ de scories qui ne font point corps avec 

» la roche fondamentale , les forces qui détrui- 

» sent les roches ont agi avec plus d'énergie sur 

V ces élévations volcanisëeS) peu cohérentes 

» dans leur constitution. Les plus hautes mon* 

» tagnes du globe ont pu être couvâtes des 

» plus anciens volcans , sans qu'il en reste des 

» vestiges. » 

Supprimez cetaveu trop formel^ il nous dessert 
ivlàeïnmentSinprès des bonnes gens. Quoi ! vous 
diront-ils, cette lave étoitla partie la plus fré^e 
du globe , et vous êtes surpris qu'au bout de 
huit à neuf cents ans les pluies, les torrens aient 
fntrainé tout ce qui s'en trouvoit sur le pen- 
chant d'une montagne, ou des vallées? Cette 
maison étoit fort mal construite; ses murs sans 
appui, sans ciment, ses fondenaens très-foiblès ,* 
et parce qu'il en resteà peine quelques pierres, 
elle sera pour vous le plus antique monument 
de Paris? Il faudra rç^onteraux druides poui' 
trouverrépoquedesa fondation ? Ah ! Monsieur, 
ce raisonnement est presque aussi /réle que la 
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matière Tolcaniqiie. Ne voyez-vous pas que tout 
dépt^nd ici des circonstances , de la situation 
des lieux, delà qualité, dit l'ëpaisseurdes laves? 
L'une fort récente , mais très-mal soufenue suï 
le penchant de la montagne , peu solide, peu 
compacte, plus esposée à la rapidité des eaux , 
disparoîira dans peu. L'autre, très-ancienne, 
mais partout appuyée sur le large plateau d'une 
montagne , ou étendue dans la plaine, conser- 
Tcia sa forme primitive et toute l'épaisseur de 
ses coTiches. 

On en dira autant de vos cratères. Celui-là 
est resté bien formé , parce que peu de causes 
eontribuoient à le détruire; d'autres bien plus 
modernes se sont éboulés, ont été comblés ou 
rntraînés par différentes causes qui dépendent 
des lieux où ils s'étoieitt ouverts. Il est même 
des volcans qui ont vomi leur lave, sans que 
leur bouche ait pris la forme d'un cratère. Rien 
n'est donc plus capable d'induire en erreur sur 
l'antiquité d'un volcan que l'état actuel de ses 
débris ou de son cratère. 

Je ne dis pas te mot de voii-e troisième mé- 
thode , suivant laquelle les volcans dontlecra- 
tcreest le plus élevé , sont aussi les plus ancieni. 
Vous reconnoissez vous-même combien elleest 
fautive. Les bonnes gens pourroient la houver 
I ridicule, quand ils entendent parler du mont 
[i Vésuve ou de l'Etna, et du mont Hécla. 

— Vous me faites là des difficultés qui sont 
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bien pressantes ; je radouberai donc encore mes 
Tolcans. — Attendez un instant, nous n^avotiA 
pas tout dît. 

De vos six époques volcaniques ,; i} n'y en â 
qu'une seule qui 5oit bien piiouyée^ et ç^est pr(> 
cisëmentla pllis moderne, celle qui favorise le 
plus les bonnes gens ^ celle qui leur suffit peut- 
être pour détruire la haute antiquité de toutes 
les autres. Par les écrits des évéques du temps , 
par les actes des conciUs, par l'histoire duVien* 
nois , riiistoire ecclésiastique , vous démontrez^ 
vous faites toucher au doigt, que S. Mamér ins- 
titua les Rogations danslecinquièmesiècle, pour 
demander à Dieu la cessation des terribles vol* 
cans^ui agitoient alors nos contrées vivaraises, 
qui en bouleversèrent la capitale (^..3, p. ii3, 
n^. 1 3 i8,e/^fu//e.). Pourquoi ressusciter la ïné- 
moire de ces volcans ? Ils étoient oubliés : et 
nous les aurions tous rapportés à ces temps où 
la mer u'étoit pas encore salée. Effacez tout ce 
chapitre, il est trop favorable au préjugé. 

Effacez encore celui où vous voulez que nous 
jiigions de :no$ époques • volcaniques , par les 
ooms qu^ indiquent des éruptions modernes* 
Le préjugé pourroit vous dire ici q^ des vol- 
cans sans tiom pourroient bien n'être pas plus 
anciens que ceux qui en ont un 3 qu'après tout, 
il serpitfori; étonnant que toutes nos montagnes 
brûlante^ f!^issept ch^ingéde; nom. Yoi^en nom« 
mez.upe vi^gta^ne qmy tr^certainement , n« 
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Teniontent pas plus haut que le temps oùla langue 
(1(13 Romains se ii:èla à noire patois, pour dési- 
gner qu'ils brûloient encore ; et une vingtaine de 
volcans ont "lit I)ien des ravnges quenous aurioni 
eu soin de rapporter à des lentps plus antiques. 

Voyez cotpme l'on va tourner contre vous- 
même la rt'gle que vous tracez ici. Parce que 
nos montagnes volcanisées s'appellent Tartnr , 
iiifcrnet. Gueule d'enfer, J-'our-magnc ^ Pas 
d'enfer, Mont chaud. Mont uscînt[Mont bril- 
lé ) , Peire vole ( Pierre volante ) , nous devons 
penser, dites-vous, que leurs volcans sont les 
plus modernes; or, vous violez vous-même 
celtç règle, pour faire d'un volcan de la der- 
nière époque un volcan de la première. Le mot 
Couirou est évidemment dérivé du mot patois 
couoire [coquere^ cuire ); il signifie évidem- 
luent la montagne qui cuit, qui brûle : il in- 
dique un volcan très -moderne; pourquoi le 
-faites-vous brftler très-Iong-lemps avant qu'A- 
dà™ n'eût vu le jour ? Il est vrai que vous 
avez eu soin de changer le mot couirou en celui 
de coiron, et de le rendre un peu méconnois- 
sable en le francisant , parce que vous deviez en 
tirer un grand parti; mais adieu le volcan prë- 
adamlie, quand la petite ruse sera découverte. 
— Je vous assure que c'étoit de la meilleure 
foi du monde que je croyois cette montagne de 
niille ani plus ancienne que tout le sel de t'o- 
ocan. — Oh ! de la bonne loi , je vous en crois 
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beaucoup, et parfois un peu trop* Cepi^clant je i 
prévois sur cet article un certain reproche que i 
nos ^o/i/2e^^e/2^pourroient tou4 faire'; celui de f 
rapporter la moitié d'un fait /ou d'u9 texie qui 
Vous paroît utile, et de lais^r Taiitre rooîitié^ . 
qui démontre le contraire de ce que^ youa 9ou- 
tenez. 

Par exemple. Monsieur, %aa|i4 vous voulez 
.prouver qu'il faisoit jadis ivien el^atid d^its noi 
contrées, et si chaud , que les OKapgers avroient 
pu croître sur le sommetde ;ips montagnes, vous 
aous citez de Jussiep.; yfHis copiez l'evidroit otiiJ 
parle de ces planta, de c€;s feuilles de paldiier 
empreintes dans.Jeft ardoises die $..ChauntoQ, 
et qui ne peuvent .crottve que dansi^les régioDft 
extrêmement chaudes (i.iiP» 6ii)^^ i€5g0i 
^mv. ) \ mais vous omettez l'endroit où de Jus^ 
jSieu observe que la situation ^ 1» direction de 
x)es plantes est telle que l'inondation qiûle« coi»- 
.cba dans leur lit devoit vevif du siid ou -de Xfy 
oéan des Indes. Gett0 petite circonstance'. dé- 
truit votre système ; elle est trop favorable au 
j>réjugé, et rappelle trop bien les effets du dé- 
luge; ^Ue explique trop bien l'origine de œs 
iiutres plantas que : voua avez. Iiouvéc^ inoras** 
tées dans Içs ardoîstes de .nos jnontagnes,. pour 
M3^\e^ bonnet, §tm ne vousifiiMentpastin petit 
crime de l'avoir omise. Un Hoertain abbd que 
vous connoissex bien m'a dtt vous, l'avoir îaàl 
;(4)ierver dans im^cenauM ktim dont vous aii^ 
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sitL pu mieux profiter. Vous citez M. Pallas ; et 
,préci»éincnt cette observation se trouve dans 
le petit ouvrage de M. Patlas que vous copiez. 
Autre petite ruse, dont la philosophie vous 
sauroit bon gré, si elle n'ctoit pas facile à dé- 
▼oiler. Vous copiez encore M. Pallas d^ins l'en- 
droit où il parle des ossemens d'élcphnns , de 
«liinocéros , et d'autreti animaux étrangers qu'on 
Irouve en Sibérie, mais vous vous arrêtez en- 
■core , et ne dites pas avec cet auteur que la di- 
rection de leurs débris prouve la même inon- 
dation que les plantes dcSaint-Chaumon. Vous 
n'avez garde surtout d'oberver avec lui que le 
rhinocéros trouvé avec sa peau entière ^ forme 
■une preuve convaiiicanle que ce devait être un 
moweme/it d' inondacion des plus -vlolens et 
des plus rapides , qui entraîna jadis ces cada- 
vres DANS CES CLIMATS utACÉs , avanl que la 
corruption n'eue le temps d'en dvcruire les 
parties molles. ( Observations sur la forma- 
tion des montagnes, par M. Paiias). \oai 
auriez eu peur de prouver par ces lignes que 
la Sibérie étoit déjà bien froide , quand C3S 
animaUK y furent transporlos , puisque le froid 
e m pôc ho il la corruption de leurs cadavres ; au 
âJeud'ÉîTe pour vous, le témoignage ilu célèbre 
Naturaliste , connu par sa véracité , se tourna 
directement contre vous". Pourquoi vous ex- 
poser àun pareil reproche de U part dei bonnet 
ffens ?. 
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— Vous me montre;^ là bien des choses k 
.radouber dans mon système. — Oui^monsieuFi 
radouber nos moni:agne3 9 et le grand fiât ^ nos 
volcans, ,nos époques /notre. océan , Vintpo" 
j(ip4 thermomètre de la chaleur antique , je 
sais que ce n^éstpas U )Un travail bien facile; 
nous trouverions même encore bien d^autres 
choses à radouber dans votre système et dans 
vos. grands faits,. mais la philosophie vous fait 
jgrace du reste. Si .vqus le^ vçulez même , démon- 
trez simplement deux ou trois de ces siècles 
.phis ancien^ que l!A^am des bonnes gens et de 
Moïse; prouvez par le fait quUI s'en faut biea 
qu'un mot de la part de leur Dieu ait arrangé 
des mers , des plaines , des coteaux , des mon* 
tagnes ; nous nous chargerons des conséquences.. 

Pour vous récompenser, nous aurons d'abord 
soin de publier que Ton peut vous en croire 
sur yotr^ parole, de peur que certaines person- 
nes n'aient enyie d'aller voir si vos descriptions 
et 'vos observations sont exactes : car il court 
certains bruits que nos montagnes changent 
quand vous n'y êtes phis 5 qu^on est fo:rtt étonné 
d'y chercher jvainement ce que vous ^viez vu, 
— Pour me récompenser encore , parlerez vous 
de moi dans les journaux ? — ; Oui , on parlera 
de vous , presque aussi souvent que . vous.- 
même ; et vous ferez du bruit dans toutes nos 
gazettes. Les Faujas , les Gotard , les Gensannes 
Tious avoient fait connoitré nos montagnes et 
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Aos Tolcans, nos mines , nos pouzolanes ; tous 
TOUS n'en serez pas moins le premier homme 
du monde pour les Tolcans et les montagne». 
Les Tournefort , les Linné et les Latoureite nous 
avoient déjà dit bien des choses sur les climats 
des plantes et des arbres; nos paysans depuis 
long-temps les connoissoient assez pour ne pas 
I aller planter leurs mûriers et leurs oliviers sur 
le sommet du Mezin; TOUS n'en serez pas moins 
le premier homme du monde pour démontrer 
le baromètre et le thermomètre en main , que 
l'orangerjne mûrit point sur des roches glacées. 
Le GRAvn FIAT que tous aviez peut-être ima- 
giné avant, n'est plus qu'un réchauffé des idées 
de M. de Marivetz sur la formation du globe, 
TOUS n'en serez pas r.ioins le premier homme 
du monde , pour inventer des siècles avant le 
premier soir et le premier matin. 11 n'y a pas 
jusqu'à l'art de cristalliser nos grandes chaînes 
granitiques,qui ne fût déjà connu; ( Viyy.Ency, 
an. MoNTAGNB.) TOUS n'en aurez pas moins la 
gloire d'aToir tu le premier ce grand prodige. 

Nos abbés provinciaux auront observé long- 
temps aTant Tous la différence des coquillages 
apparens dans les diverses couches (i) ; vous 

(i) Om d'un ecdéslaitinue une M. de Gensoiiiie dit 
avoir appris à observer la différence de ces coqnïllagei , 
dans se* voyage» rai né™ logiques sur nos inonugnea. 
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n'en serez pas moins le premier à sonder leà j 
iQ^stêmes des coq et poule et des térébratulea i 
qui régnoient tant de siècles avant no3 moules « 
et nos buccins^ surtout avant le premier homme. ; 
Tout sera^neuf chez vous , jusqu^à Cjes éléphans 
qui paissoient dans nos plajines , tandis que les. . 
saiynons y nageoient encore ^ et si Facadémie 
vient à perdre un grand hompie, . • • — « Oh ! 
pour le coup, je vkis r^dpiilwr inigs uiontagnes; 
mais j'ai encore bijen 4^s vpy;9ge^ 4.fiiîi:e ; pour ■ 
que toute TËurope ^p sqit în$^ruit^^ j'annonce 
mon départ dans le Journal , çqvifne c^est tu^ 
sage des savans^ — Cela est fortr^odeste ; mais 
quand vous parcourrez tputes ce3 inontagnes 
d'Espagne et d'Italie , dpt^^ vous parlez si savam- ^ 
ment , sans être jamais sorti de France^ exami- 
nez bien ces houilles, que vous dites les débris 
des végétaux ^ et qui pourtant se trouvent en 
Espagne sous des bases granitiques; cela vou- 
droit-il dire qu'il y avoit des forêts , quand Id 
globe n'étoit encore q^e de l'eau chaude, et 



Comme!] est des coqaiiiageflvreconnaspouraîmerle foDd 
4es mers, il devient moios étonnant que les couches in- 
férieures en contiennent un plus grand nombre d'one 
espèce particulière , quoique les autres n'en soient pas 
exclus. Telle Tase d'ailleurs peut être plus recherchée 
par les uns que par les autres ; dans le dessèchement cle 
1» matière , il peut y en avoir dont les débris s^incor- 
porent plus facilement et disparoissent , etc. ( Voy. Ob^ 
tsryations sur la lettre a8. ) 



avant que le crysla! fondu ne formât le granit ? 
Examinez aussi ces os de boeuf, ces dents de 
cheval et d'àne, ces os d'homme, de femme, 
ces cornes do bœuf qui se trouvent mêlées avec 
des coquilLiges dans les roclies calcaiies. Il 
pourroit bien ae faire, comme vous le dites, 
que le docteur Bow!e, quoique bon connois- 
seur, n'eftt pas bien vu (/. 4iP- 554,1-° rgfîj): 
voyez-y de plus près ; car cette découverte favo- 
rise un peu trop le déluge, qui dùtronfondre 
bien des coquillages avec les cadavres noyés. 
Voyez, par exemple, si ces cornes de bœuf 
ne seroient pas des cornes d'Ammon ; si ces 
cuisses d'homme , ou ces mâchoires d'âne ne 
seroient pas les débits de ces mêmes huilres 
qui bâlissoienl nos montagnes tant de siècles 
avant le bou Adam. — Je vous dirai tout cela 
à mon refour. — Adieu donc , Monsieur , et 
bon voyage. 



Je ne croyois pas , lecteur , que cet entretien 
avec l'auteur de notre grande histoire nous 
conduisît si loin. J'aurois cependant bien des 
choses à lui dire encore; mais le voilà parti, 
et peut-être déjà escaladant quelque montagne 
escarpée , cotiïplant sur ses doigts combien il 
fallftt d'huilies pour la digérer, ou de siècles 
pour la Cristalliser, Laissons-le donc compter 
paisiblement, et revenons à no: 
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J^en avois quelques-uns à vous montrer en« 
core; c'est-à-dire que, plein d*admiration p^ur 
ces dignes adeptes, qui^^ jaloux de la gloire 
des Telliamed et des Buffon ^ ont essayé , comme 
eux, d'arranger l'univers, en changeant les 
instans de Moïse en milliers de siècles , je me 
proposois de vous développe^ leurs systèmes; 
mais ce seroit encore tous parler d'océans, 
de volcans , de montagiies. Av«c quinze cents 
toises de profondeur , il faudroit vous montrer 
comment la mer a pu élever des montagnes qui 
ont encore trois mille toises de hauteur , et 
qui d'abord .en eurent bien davantage. Pour 
les faire sortir du fond de l'océan , il ne faut 
rien autre que du vent à un certain adepte 
(voyez la terre habitable^ ou essai sur la 
structure intérieure et extérieure du globe, ) , 
comme il ne lui faudra que de la pluie pour 
les y faire entrer de nouveau. Avec du vent 
et de la pluie, il vous montrera le globe alter« 
nativemen t mourant et renaissantpendant l'éter- 
nité; mourant, lorsque les pluies ont entraîné 
les Alpes dans la mer; renaissant^ quand le 
vent ou la tempête les force d'en sortir, 
quand l'huile de pétrole , que les coquilles 
laissent dans nos montagnes, est assez abon- 
dante pour couler de leurs fentes , pendant 
deux ou trois mille siècles. Mais dans la visite 
de leur Bed-Iam , nos compatriotes ont senti 



LA CENE SE. 3S9 

êà un pareil sjstème peut conduire nos sages. 
Weiposons pas la gloire de celui-ci. 

Gardons un silence bien plus profond en- 
core sur un nouvel adepte , qui Tort les Py- 
rénées d'abord devenir cendre, et de cendre 
devenir granit, et se changer pendant toute 
l'éteruité de montagnes en plaines, de plaines 
en montagnes. Je ne sais trop comment peut 
se faire la première métamorphose; notre sage 
lui-même n'en est pas mieu^L instruit; la seule 
raison qu'il nous en donne, c'est que personne 
encore ne sachant ce que peuvent devenir les 
cendres des volcans, (/ n'y a pas d'inconcé- 
nient à croire qu'elles deviennent des granits ^ 
en attendant qu'on découvre qu'elles sont de- 
venues auire chose. (Mémoire sur l'histoire 
naturelle de la Corse, partie systématique, 
p. 113, par M. Barrai). 

Je serois un peu plus en état de vous ap- 
prendre comment nos plaines devienneut mon- 
tagnes; je n'aurois pour cela qu'à vous dire 
avec notre auteur : •> Supposez que la mer 
» s'est retirée de sii toises ( de la plaine 

■ qu'elle a formée sur le rivage}, et que ce 
» retrait donne un pied de pente; cette pro- 
» gression continuant, comme effectivement 
B cela arrive, une distance décent vingt toises 
" donnera une pente de vingt pieds. Voilà 

■ donc vingt pieds de plus que nos petits 
> monticules ont acquis >. {Jd. p. lao). Je 



^ 
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▼oudrois continuer; mais vous allctz^ lecteur^ 
vous mettre à calculer sur cette règle la hau- 
teur de Montmartre, et nos Parisiens seront 
' fort étonnés d'apprendre qu'ils ont , dans un 
de leurs faubourgs, la plus haute montagne 
du monde, une montagne haute de plus de 
quatre mille tobes. 

Laissons donc là nos mers et nos montagnes; 
il est temps de vous montrer un nouvel ordre 
de xhoses , en passant à la seconde partie de 
ma correspondance avec mes compatriotes. 
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